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PRÉFACE
L'ouvrage qu'on va lire a pour base mon en^.
seignement au coliége de France, pendant les années 1836 et 4837. Mais les matériaux fournis |iar mes leçons ont été remaniés, rectifiés et complétés avec soin; la forme de leçons a entièrement disparu; ce que j'offre aujourd'hui au public, ce n'est plus un cours, c'est ,un livre.
Ce livre se composera de trois, volumes ; je publie les deux premiers qui ^mjbrassent Thistoire de la culture littéraire de notre pays, depui;s les temps les plus reculés jusqu'à Charlemagne. Le troisième, comprenant l'intervalle qui sépare Charlemagne du xii* siècle, ne tardera pas à paraître.
Pour donner une idée sommaire de l'ensemble , je ne trouve rien, de mieux (|uc de reproduire ici
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quelques paroles prononcées à Fouverture dii! cours qui a servi de point de départ à la corn-» position de cet ouvrage.
< Cette année I je dois présenter un tableau de Péiat intellectuel ei littéraire de ta France avant le xii* siècle, c'est-à-dire avant Tépoque à ^quelle se rapportent les monuments français les plu& anciens. J'ai d'abord à défendre mon programme et à repousser d'avance quelques objections qui pourraient m'ètre adressées.
» Le mot France, aiRsi aippUqué» peut sembler étrange. L'époque dont je parle comprend un; temps dans lequel il n'y a pas de Francs en Gaule y par conséquent pas de France; même après la conquête, on^ peut dire qu'il y a une Gaule franque plutôt qu'une véritable France; la Franee ne commence & exister réellement que vers la fin de la période latine , vers l'avé-^ nement de la troisième race» J.'ai cru qu'il y aurait quelque pédanterie à établir ces distinc-i lions. L'usage a prononcé;» tout le monde appelle bistoire de France une histoire qui embrasse une époque à laquelle ee titre ne saurait rigoureusement convenir, une époque gauloise, une époque gallo-romaine, celleque nous traverserons d'abord. S'il en était autrement, il faudrait changer le titre d'une foule de livres. La Grèce ne s'est appelée ainsi qu'assez tard; cependant, on ne se fait aucun scrupule d'employer ce nom pour des temps
auxquek il ne s'est pas appliqué réellement.
Une autre critique que je ne crois pas plus fon* dée , mais qui pourrait sembler plus spécieuse , c'est celle qui porterait non plus sur le nom , mais sur l'objet même du cours. Il s'agit d'une histoire de la littérature française, me dira-t-on, et vous allez nous parler d'une époque dans laquelle il n'existe y de votre aveu, aucun monument français , mais seulement des monuments htins. A cela, plusieurs réponses; d'abord, je pourrais alléguer des autorités imposantes : Tiraboschi fait commencer l'histoire de la littérature italienne bien avant l'époque où parait la langue vulgaire. Les bénédictins en ont agi de fflôme, et à tel point, vous le savez, qu'ils ont rempli douze volumes in^"* avant d'arriver aux premiers monuments français. Ne vous effrayez pas , ce ne sera pas dans la même proportion que nous procéderons; nous serons plus brefs, et tandis que nous consacrerons dans la suite à peu près un an à chaque siècle , une année et demie suffira cette fois à onze ou douze siècles.
» N'importe, ajoutera-t-on , vous commencez avant le déluge. Eh bien! oui, nous commencerons avant le déluge; et ceux qui parleraient ainsit diraient plus vrai qu'ils ne penseraient dire; nous commencerons avant ce déluge, cette inondation des Barbares qui a tout noyé, excepté ce qui a surnagé sur rabimo, ce qui a été sau\6
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dans l'arche miraculeuse de la civilisation moderne. Mais je ne vois pas un grand inconvénient i faire ainsi; et Thistoire du genre humain ne perdrait rien à posséder des monuments antérieurs au déluge.
> Puisque nous sommes assez heureux pour enk posséder^ nous ne les négligerons pas ; nous aurons un âge antédiluvien comme les géologues. Ce que nous voulons faire , ce n'est pas un catalogue des livres écrits en français, rangés par ordre de date avec la vie des auteurs ; notre intention est autre : ce que nous cherchons dans la littérature , c'est ce qu'y cherchent tous, ceux qui en font une étude sérieuse; nous prétendons tracer l'histoire du développement intel* lectuel et moral de notre nation. Que ce tléve^ loppement se traduise dans une langue ou dans une autre, il est impossible d'en passer sous silence une portion aussi considérable. Quand on écrit l'histoire des individus, on ne les prend pas tout formés, tout développés; on raconte les annéesde leur enfance, de leur jeunesse^ et souvent ce récit n'est pas la partie la moins intéressante de leur biographie. Ce n'est pas ma faute, après tout , si César a conquis les Gaules ; si le christianisme les a trouvées latines ; si les Barbares ont été forcés de dépouiller leur propre idiome pour balbutier d'une voix rude la langue de vaincus; si l'unique culture du pays que nous
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habitons 9 jusqu'au xii*" siècle, a été latine; si le moyen âge , même après l'introduction de la littérature vulgaire , a continué l'usage du latin ; si , à la renaissance, l'Europe aélé latine encore une fois; si, pour ce qui nous concerne particulièrement, en France, le xvii'' siècle, averti par son instinct profond du génie de notre langue et de notre littérature, s'est refait presque complétemen t latin; si enfin, à l'heure qu'il est, cette langiâc et cette littérature ont encore leurs racines les plus profondes, les plus intimes et les plus vraies^ si je puis parler ainsi , dans le sol latin. Ce sont des faits, des faits très-importants; et tous con* courent à prouver la nécessité de faire une étude approfondie de Tépoque latine. Il y a donc une utilité toute particulière, une nécessité ineontestable à s'enfoncer dans celte époque préliminaire d'élaboration , de préparation , où les divers éléments qui vivront plus tard , qui s'organiseront, fermentent, se confondent, s'amalgament de mille manières. 11 est indispensable pour nous de plonger dans ces ténèbres créa- Irices, dans cette nuit vivante d'où sortira la himière, dans ce chaos fécond qui enfantera un monde.
» Qu'allons-nous rencontrer? D'abord les populations primitives de la Gaule, les populations ibcriennes dont un débris a survécu : c'est le peuple basciuc; les populations celtiques dont il existe aussi
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un débris : c'est la race bretonne. Yous le senter , nous ne nous arrêterons pas longtemps à ces populations primitiyes dont la culture est fort peu de cbose; cependant, nous les mentionnerons.
Nous accorderons plus d^attention à la culture grecque. Nous verrons les Phocéens aborder sur nos côtes , et une auréole de civilisation grecque resplendir sur notre littoral méditerranéen. Nous constaterons FinQuence civilisatrice que les Grecs, établis sur une portion de notre sol , ont exercée sur les autres parties de la France : Nous verrons ensuite la culture latine, associée à la culture grecque dont elle dérive en partie , s'avancer progressivement du midi au nord , et s'étendre jusqu'aux extrémités du monde romain. Ici, nous rencontrerons le plus grandé^énementde l'histoire moderne, le plus grand événement de l'histoire du monde, l'établissement du christianisme; et la Gaule n'est pas un mauvais théâtre pour étudier la lutte du christianisme qui commence , avec le paganisme qui finit. Au m* et au iv^ siècle , en effet , la Gaule est une des parties de l'Empire dont la culture païenne est la plus remarquable. La nécessité d'aller au devant des Barbares y attire plusieurs empereurs romains ; c'est le moment du grand développement littéraire d'Autun et de Trêves. Nous trouverons une école qui a transporté dans ces régions la rhétorique et la déclamation de la Grèce. A Aulun, a Trêves,
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k Bordeaux, Ton rencontre alors des hommes chrétiens par situation , par politique , par nécessité sociale, mais païens d'afTection, surtout d'imagination et d'habitude. Ausone offre un type fort piquant de la fusion qui s'opérait dans les croyances entre l'ancienne religion et la nouvelle. Rutilius de Poitiers est un de ces païens retardataires qui ne s'apercevaient pas que la société avait changé autour d'eux , qui ne pouvaient croire à une révolution déjà accomplie, et qui rêvaient l'éternité du monde romain , quand le monde romain n'était déjà plus.
» Âcette littérature païenne, ou païenneàdemi, s'opposera la littérature chrétienne, d'un genre tout différent, d'une physionomie tout autrement sérieuse. Du côté des rhéteurs et des beaux esprits , le soin et l'artifice des mots ; du côté des premiers docteurs et des premiers écrivains chrétiens , l'intérêt des choses ; chez eux des convictions, des sentiments , une cause pour laquelle ils combattent. De là un caractère énergique dans la littérature chrétienne, et quelque chose de ftttile dans la 1 ttérature païenne; celle-ci élé* gante et vaine , l'autre plus négligée , mais plus forte. Du côté du christianisme sont tous ces champions de la foi , qui luttent pour elle , qui repoussent successivement l'agression de diverses hérésies. C'est un beau spectacle que celui de TÉglise a son berceau , combattant , non pas
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t^omme elle Ta fait trop souvent , pair la persécution f par la violence , mais par le talent , par Téloquence , par le raisonnement.
» Irénée, évéque de Lyon, Asiatique d'origine , parait le premier; et neus le trouverons aux prises avec la plus ancienne ées grandes hérésies qui ont assailli l'Église naissante , avec le gnosticisme, cette invasion des doctrines orientales dans le christianisme; car nous aurons l'avantage d'assister, sans sortir des Gaules , aux principales attaques que l'Église soutient à son berceau , et nous verrons s'agiter devant nous ces grandes questions des premières hérésies, qui n'auraient pas tant remué l'Église si elles ne tenaient à des questions philosophiques qui , en tout temps , ont remué et remueront la pensée humaine dans ses dernières profondeurs.
» Après Irénée, nous parlerons de l'africain Laclance, venu à Trêves ; car je compte parmi les écrivains dont je dois m'occuper, et ceux qui , nés en Gaule, ont vécu au dehors , parce qu'ils peuvent contribuer à nous faire connaître Tin- Huence que la Gaule a exercée , et ceux qui , nés .au dehors^ ont vécu et écrit en Gaule, parce qu'ils peuvent contribuer à nous faire connaître rinfluence que la Gaule a subie ; ce qu'un pays 4Jonne compte dans l'inventaire de sa richesse ; ce qu'un pays reçoit compte dans rinvenlairede «a gloire.
Ainsi , je fais entrer dans le cadre de ce cours Lactance , Africain , qui a écrit à Trêves , et saint Ambroise^ né à Trêves , qui a vécu à Milan. Lactance nous fournira un type des apologistes deia religion chrétienne, grande famille dont il est un des derniers et des plus célèbres représentants; saint Ambroise nous présentera dans ses écrits un reflet brillant de l'éloquence oratoire des pères grecs ; par lui, nous assisterons à la fondalion des genres dans lesquel la chaire française s'est illustrée plus qu'aucune autre : le sermon et l'oraison funèbre ; nous assisterons aussi à la fondation de l'hjmnologie chrétienne, dont saint Ambroise est le père. A propos de son de Offldis y de ce livre dont l'économie rappelle à quelques égards le livre de Gicéron, nous aurons occasion d'opposer la morale chrétienne du iV' siècle à la morale païenne exprimée par son plus éloquent organe, et cette comparaison sera instructive.
» Sulpice Sévère , né en Gaule, tenta d'écrire une histoire universelle , au point de vue chrélien ; conception que Bossuet devait trouver digne de son génie.
» Saint Paulin , le tendre saint Paulin , nourri des lettres antiques, pleuré par la muse mal convertie d'Ausonc, est Télégiaque chrétien de ce temps , et il y aura peut-être quelque charme à récoutcr chantant au pied du tombeau du patron
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de son choix sous te ciel de Nota. Ici , se pirésetilera une grande hérésie , une hérésie éternelle , si je puis parler ainsi, Tarianisme, c'est-à-dire une tendance plus ou moins avouée , plus où moins complète , mais tine tendanee réelle au rationalisme, au déisme. L'ariatiisme aussi parut dans la Gaule, et il y rencontra un éloquent adversaire , saint Hilaire de Poitiers , rAthanase de rOccident , homme d'un caractère fougueux , prêtre d'un courage intrépide , qui lançait contre les empereurs ariens des pamphlets et des anathèmes. Puis vient le pétagianisme , autre grande hérésie qui soulève les questions les plus importantes. Il s'agit de la part à faire à la liberté de l'homme et à la volonté de Dieu; il s'agit de concilier ensemble l'activité humaine et la providence divine. Â toutes les époques , on retrouve cette discussion dans l'histoire du christianisme et dans l'histoire de la philosophie. Elle a été iHustrce en France par le génie de Pascal ; la réforme l'a connue, et aujourd'hui elle partage encore les communions protestantes. Cette inévitable hérésie du pélagianisme , sous une forme adoucie qui porte le nom de semi-pélagianisme , eut à la fin du iV siècle pour théâtre brillant notre Gaule méridionale, et ce qu'il y avait de rationnel dans le dogme des semi-pélagiens fit pencher un moment vers leur croyance des hommes qui ne formaient pas la partie la moins illustre et la moins saintedu
clergé gaulois. Contre eux Prospcr d^Aquitaînc lança son poëme , âpre manifeste d^un disciple violent de saint Augustin , qui , par instant , au génie près , rappelle la sombre pensée et l'amère invective de Pascal.
» Tandis que l'on discutait sur la grâce et sur saint Augustin , les Barbares arrivent^ et, au corn* mencement du v"" siècle , ils inondent la Gaule. Un reste de culture se défend , et pour ainsi dire se débat encore contre la barbarie, non dans la partie du pays romain soumise aux Francs ; con« tre ceux-ci il n'y a pour la civilisation aucune résistance possible ; mais dans les provinces en* vahies par d'autres populations germaniques ^ moins étrangères et moins funestes à la civili* salion.
» Sous les Burgundes et sous les Goths, Avitus de Vienne , Sidoine Apollinaire , maintiennent quelque tradition de littérature polie. Un homme élève la voix au milieu de ce débordement des Barbares; c'est Salvien, qui gourmande le monde romain , et à ce monde qui veut mourir en riant y il parle comme on parlerait à un pécheur en-> durci au pied de l'échafaud.
» Chez les Francs, vient s'égarer un homme de culture latine , Fortunat, né en Italie, élevé à Ravenne , que son bizarre destin devait jeter entre Ghilpéric et Frédégonde , et qui porte à la cour (si cour on peut dire) des barbares princes
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mérovingiens , les habitudes de son esprit classique, sa mythologie païenne et sdé votion d'abbé chrétien.
» Un personnage d'une autre trempe que Fortu« natet son contemporain , nous arrêtera plus que lui ; c'est l'Hérodote de la barbarie , Grégoire de Tours. Dans son livre , monument unique , la barbarie vit , respire , telle qu'elle a vécu et respiré ; on y contemple ce temps tel qu'il fut. ; la Germanie et l'Église sont là, debout , l'une à côté de l'autre. L'histoire de Grégoire de Tours ressemble aux vitraux de l'église de Reims , dont chacun représente une figure d'évêque et une figure de roi , toutes deux de style barbare. Dans cette rude , mais bien éloquente histoire , nous verrons se dérouler la barbarie tout entière ; puis la barbarie deviendra si complète qu'elle ne pourra plus se raconter elle même , et la plume tombera des mains de Frédégaire par l'impuissance d'écrire. A cette époque si désastreuse , il ne reste qu'un seul asile à la civilisation , si l'on peut encore prononcer ce mot sans anachronisme. L'Église, qui était jusqu'ici son refuge, depuis que la littérature païenne avait complètement cessé d'exister, l'Église elle-même s'est faite barbare. 11 ne reste plus que les cloîtres ; les cloîtres qu'une destinée vraiment merveilleuse a fait surgir au moment où la barbarie se répandait partout , pour qu'il y eut au moins un abri contre
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elle ; cet abri est loin de défendre complètement ceux qui s'y réfugient. La barbarie y pénètre aussi , mais enfin il se conserve là quelques livres; là il y a encore quelques hommes qui lisent. Là subsiste aussi quelque besoin d'imagination; et comme l'imagination est une faculté indestructible qui ne manque jamais à aucun âge de l'espèce humaine, si disgracié qu'il soit, elle survit encore à cette dispersion déplorable de tous les éléments de la civilisa^ tion ; rimaginatioB produit un genre littéraire nou- Tcau , la légende* La légende existait , mais c'est depuisqu'on est devenu tout à fait étranger aux souvenirs classiques , depuis qu'il n'y a plus moyen pour l'âme humaine de se prendre à ce passé qu'elle ne sait plus , a'^st depuis lors qu'elle s'attache à ce merveilleux nouveau, né dans les cloîtres, et qui a enfanté toute une littérature. Cette littérature légendaire peu connue et digne de l'être nous arrêtwa.
» Ce temps si triste , le plus triste de tous ceux que nous avons à traverser , ce temps qui comprend le vu'' et le commencement du viii*" sièclci nous offrira un autre spectacle , fait pour nous consoler et nous soutenir un peu; c'est celui des missionnaires, des grands missionnaires de cette époque , qui portent le christianisme et en même temps la civilisation chez les peuples germaniques. 11 y a là des biographies d'hommes infiniment re^
marquables, dont le rôle a été immense, dont le courage était aussi grand que le rôle.
» Tel est rirlandais Golomban, au milieu de ces princes farouches de la famille mérovingienne , luttant contre Frédégonde, et ne se laissant pas intimider par elle; tel est saint Gall, allant défricher les forêts de la Suisse, et , comme le raconte naïvement son biographe, trouvant te soir, établi dans la caverne qu'il s'était choisie pour cellule, un ours, propriétaire avant lui de ces lieux, et le chassant par un signe , car le merveilleux est inséparable de ces histoires ; mais à côté du mer-> veilleux il y a un sens historique profond dans ce qu'on raconte de ces hommes qui vont disputer les forêts aux animaux sauvages et qui les en chassent , qui reprennent sur eux les forêts et les rendent à l'humanité. Ou bien c'est saint Boniface, le grand apôtre des nations germaniques, qui, après avoir passé quarante ans à prêcher les Sauvages des bords du Weser, comme les missionnaires à d'autres époques prêchaient les Sauvages du Canada, sur ses vieux jours ne peut se priver longtemps de sa vie de missionnaire , de sa perspective du martyre , et retourne à ses forêts , à ses Sauvages, emportant avec lui sa Bible et un suaire : le suaire ne tarda pas à lui servir , et il trouva le martyre qu'il cherchait. Ces noms me reviennent en ce moment à la mémoire, mais il y
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en a un grand nonibre d'aulres qui mériieroDl aussi d'attirer votre attention.-
» C'est ainsi que nous arriverons à Gharlemagne; là un point d'arrêt ; là nous ferons une pose pour contempler l'homme peut-être le plus complet qui ait existé. Gharlemagne est Germain , profondément Germain ; sa famille est celle qui a restauré le germanisme dans la Gaule mérovingienne.
Gharlemagne est fidèle à la langue , à la poésie , à l'esprit de ses pères. Il écrit une grammaire francique, il fait rassembler les chants nationaux des Germains , et en même temps cet homme , si fidèle à sa race , qui en a les qualités natives , la cordialité , la simplicité , les affections de famille , comprend ce que personne n'avait compris depuis longtemps, du moins au même degré que lui; il comprend que la civilisation est dans le monde romain. Ge monde qui semblait presque complètement anéanti , il le regarde , il le réorganise. Le Germain Gharlemagne se fait le soldat de la civilisation romaine en se faisant empereur ro* main. Gharlemagne débute, dans son entreprise de civilisation , par deux choses : il fait apprendre à lire à tout le monde , même aux pauvres ; c^est ce que nous cherchons à faire maintenant avec les écoles d'enseignement primaire. Que fait-il encore? il fait copier, et par là multipliera l'infini les manuscrits existants; c'est, avec la différence des moyens 9 l'action de la presse. Son
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génie lui révèle donc les deux plus grands leviers de civilisation^ l'instruction primaire et ce qui correspond , dans son siècle , à la diffusion des connaissances par la presse. Et en même temps Ghar<r lemagne est au courant de toutes les connaissant' ces de son époque : il est législateur , voyez les Capitulaires ; il est théologien , voyez les Livres Garolins; il est, avec Âlcuin, le seul théologien de son règne ; et cependant il est tolérant, il n'est pas persécuteur; Félix d'Urgel, condamné deux fois, dans un concile, après une libre discussion soutenue par Alcuin , se retire librement. Charlemagne écrit à Alcuin sur l'astronomie, sur la Bible. Il y a entre eux échange de questions littéraires , philosophiques, théologiques, scientifiques; Charlemagne trouve du temps pour ces choses et pour trente guerres, toutes guerres de civilisation.
» Ce qu'il a fait ne périt pas avec lui, comme on l'a dit trop souvent; au contraire. Cbarlemagne, en arrivant, ne trouve rien; il est obligé de tout créer, d'apprendre à lire à tout le monde , d'aller chercher des savants où il y en a , en Italie , en Angleterre, en Irlande : mais quand il meurt, ce qu'il a fait porte ses fruits. Les individus qui, enfants, ont fréquenté les écoles, sont maintenant des hommes; de là cette multitude de personnages très-remarquables qui remplissent le ix*" siècle. Ce ix^ siècle mérite beaucoup d'attention; c'est un temps de lutte, de guerres civiles, de ré-
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volulions. Mais, en raison même de ces agita*tiens et de ces secousses , il se forme un grand nombre d'hommes qui devaient à Ghariemagne Ik première éducation de leur esprit , et qui doivent aux orages de leur temps l'éducation de leur caractère.
» A cette époque , la théologie est bien tombée* Elle copie servilement les arguments déjà em« ployés pour la défense des hérésies nées dans les premiers siècles , ou pour leur réfutation ; elle reproduit ces hérésies sous une forme plus grossière ; mais ce qui remplace la vie théologique, c'est la politique , la diplomatie ; ce sont les écrits des factions, des partis qui abondent alors dans la société civile et dans la société religieuse; car elle aussi a ses factions , ses partis , et par conséquent, elle aussi a ses pamphlets. Les évô« ques ont des querelles avec les monastères ; les évèques ont des querelles entre eux relativement à la suprématie de certains sièges ; les évèques de France ont des querelles avec l'évêque de Rome* Au milieu de toutes ces luttes^ il se forme des hommes politiques ; tel est, par exemple, Agobard, évêque de Lyon, auquel le christianisme doit rhonneur d'avoir devancé la philosophie^ en protestant contre les épreuves superstitieuses et con-* tre le jugement de Dieu.
» Tel fut surtout ce grand archevêque de Reims, Hincmar , qui se mêle à tout : au renversement
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des Irôncs , aux iiUrIgues diplomatiques, aux luîtes théologiques; Hinemar, tantôt en opposition avec le roi , tantôt en opposition avec le pape ; Uincmar, disant un jour à Gharles-le-Ghauve, qui avait toléré des pillages : De quel droit demandez-vous à vos sujets une part de leurs biens, si vous ne savez pas défendre l'autre? disant un autre jour au pape Adrien : Vous ne pouvez pas être roi et évoque , et vous ne commanderez pas à nous, qui sommes Francs; caractère indomptable toutes les fois qu'il n'étaitpas dans l'intérêt de sa politique de fléchir; chez Hincmar et chez quelques uns de ses contemporains, le rôle de l'homme donne un singu« lier relief à la physionomie de l'écrivain.
» Dans ce même siècle « nous trouverons à la cour dû Charles -le* Chauve un penseur bien ex* traordinaire, Scot Érigène, qu'on a nommé , avec raison, le dernier des platoniciens, le dernier des alexandrins; lien entre la philosophie antique et la philosophie qui allait renaître au moyen âge.
» Après les hommes que je viens de nommer, la barbarie recommence. Elle recommence aussi épaisse , à ce qu'il semble, aussi complète au x' siècle qu'au vu'; cependant l'œuvre de Charlemagne n'a pas été perdue, et sous cette barbarie on entrevoit les éléments d'une seconde renaissance* Si Ton demandait de quoi a servi cette glorieuse époque jetée par Charlemagne entre
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deux barbaries , je répondrais : De quoi a servi au voyageur engagé dans un désert où il manquait de nourriture et d*eau , de trouver un lieu d'abri, une oasis où il a pu se reposer? Sans Toasis, la continuité de cette pérégrination dans le désert eût nécessairement affamé et tué le voyageur. L'esprit humain en France et en Europe était aussi engagé dans un désert ténébreux; et il y serait mort d'inanition s'il n'avait rencontré sur son chemin un abri où il pût reprendre des forces» afin de continuer ensuite sa marche à travers les mêmes solitudes. Je suis convaincu que s'il y avait eu en France quatre siècles continus d'une barbarie égale à celle du vu'' et du x"" , la renaissance du xi* était impossible. Mais l'apparition extraordinaire d'un moment lumineux entre ces deux nuits , moment qui , au reste , a duré cent ans , a rendu possible que la seconde nuit ne fût pas la dernière, ne fût pas mortelle.
» Au x*" siècle, à travers la barbarie où la société était retombée , on commence donc à entrevoir Taurore d'un jour nouveau. On salue l'avénement de la langue française; elle vit déjà. Les monuments en sont perdus pour nous; mais on sait qu'elle existe à cette époque ; depuis plus d'un siècle, on prêchait en langue vulgaire. Les témoignages vont se multiplier ; et dans cet • avènement de la langue , on pressent l'avéne* ment de ce qui sera la nation française par«
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lant français et arrivant dans l'histoire en même temps que sa langue arrivera dans la littérature.
> Ces lueurs deviennentde plus en plus brillantes au xi" siècle ^ et vers sa fin tous les symptômes d'une renaissance se manifestent. Gelle^K^i ne vient plus d'un homme , elle n'est pas commandée comme par un mot d'ordre; elle sort de la nature même des choses, de la lente élaboration de tous les éléments qui ont été accumulés par la période précédente, et ceci nous conduit jusqu'à l'époque où nous nous arrêterons cette année ; c'est-à-dire jusqu'au commencement du xiV" siècle. Moment incomparable! tout natt, tout éclate, tout resplendit à la fois dans le monde moderne. Chevalerie, croisades, architecture, communes, langues, littératures nouvelles, tout jaillit ensemble comme par une même explosion. Mais pour bien comprendre ce moment créateur, il fautconnaitre les temps qui Tont précédé ; il faut marcher toute la nuit pour contempler des sommets de l'Etna le lever de l'aurore.
»Un grand fait domine la période que nous allons traverser; ce fait, c'est la transformation du monde ancien , impérial , romain , païen , qui devient le monde nouveau, féodal et chrétien. Or, cette transformation ne s'est pas accomplie en un jour; le monde moderne n'est pas venu se mettre à la place du monde ancien comme on met une statue sur un piédestal à la place d'une autre statue.
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Tout s'est fait 9 tantôt par lutta » tantôt par fusion, souvent par des oscillations et des retours, par des compromis et des amalgames. Et il ne faut pas croire que l'ancien monde , remplacé par le nouveau, ne lui ait rien laissé; d'où viendrait cette pbysi0Q0<mie si diverse , cette organisation si complexe , qu'on remarque dans tous les produits de la civilisation, de l'art, delà littérature au moyen âge, et qui est inexplicable sans les antécédents qui Tout produite? Au reste, cet aspect bizarre du moyen âge n'a pas complètement disparu , môme dans les temps tout à fait modernes ; et partout où le badigeon uniforme de notre civilisation récente n'a point passé, ces éléments hétérogènes se manifes^ tent par de singuliers contrastes. II y a dans le monde une ville où Ton est frappé plus que partout ailleurs des curieqx résultais de cette transformation ,. qui n'est peut-être nulle part aussi visible : cette ville c'est Rome.
» J'ai revu Rome, et je l'ai revue avec cette pensée que j'avais à faire devant vous l'histoire de l'ancien monde passant au nouveau. Sous l'empire de cette préoccupation, il m'a semblé que je trouvais écrit partout autour de moi ce que j'aurais à vous dire ; il m'a semblé , en me promenant dans les rues de Rome , que chacun des détails que je rencontrais exprimait a sa manière le grand fait que je devais vous exposer ici. En
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effet, k Rome le sol est moderne : c'est une allusion récente ; mais si Ton creuse ce soi nouveau , 81 Ton enlève quelqu^ pelletées de terre , si Ton donne quelques coups de pioche , on arrive au sol antique , à la voie romaine, à la voie sacrée.
» Eh bien ! c'est un symbole de Texistence des peuples nés de l'Empire romain. Chez nous aussi quand on déblaie ce sol moderne , arrive à la voie romaine , au sol romain. Et ce n'est pas seulement le sol qui à Rome est un symbole de cette idée : mille accidents qui frappent le voyageur me la rappelaient à chaque pas. Les églises chrétiennes bâties avec les débris des temples païens; à Sainte^ Marie-Majeure, les colonnes du temple de Junon; à Saint-Pierre, le tabernacle construit avec le bronze enlevé aux portes du Panthéon ; et non-seulement les églises^ mais les murs , mais le pavé^ mais les bornes au coin des rues , partout les vieux débris formant la ville nouvelle. J'espère que le spectacle de Rome, ainsi envisagée, n'aura pas été perdu pour moi , et qu'il m'aidera à faire mieux sentir ce grand fait , ce fait fondamental , la transfusion du monde antique dans le monde moderne.
» Quant à l'esprit général de ce cours, il sera ce qu'il a été jusqu'ici ; sa devise sera toujours : indépendance et impartialité. L'indépendance est un droit , non-seulement de cette chaire , mais de l'esprit humain , droit qu'aucune considéra-
tion et aucune circonstance ne peuvent faire ab« jurer. Sur le terrain de la science Tesprit bu-* noain ne reconnaît Ipoint de supérieur , point d'égal ; au-dessus de Tesprit de l'homme il n'y a que l'esprit de Dieu. Ma méthode est, vous le savez peut-être, de ne chercher aucune ques« tion , et de n'en éviter aucune. Nous en rencontrerons beaucoup , et do graves , sur notre che«min ; nous les traiterons avec liberté et mesure. » L'impartialité est une forme de l'indépen* dance ; il ne nous coûtera pas beaucoup de lui rester fidèles. Ce siècle parait désirer l'impar* tialité , il se lasse de l'histoire faite dans un but ^ employée comme moyen pour faire triompher un principe ; il voudrait bien savoir comment les choses se sont passées , connaître les siècles dans leur. vérité, dans leur vie intime et réelle. Nous vous présenterons donc , Messieurs , avec indé« pendance et avec impartialité, le tableau des luttes qui ont occupé et agité l'esprit humain pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne dans les Gaules. Beaucoup de ces questions, qui alors passionnaient les intelligences, ont été de« puis à peu près oubliées ; il y a quelque chose de triste dans le spectacle d'un pareil oubli ; il y a quelque chose de triste à se dire que ce qui a été si puissant, ce qui a produit du dévouement, des luttes , du courage , que tout cela soit comme si cela n*avait pas été; que les siècles suivants s'en
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moquent , et que nous , plus sérieux , nous soyons obligés de faire des efforts d'imagination et d'éru« dition pour comprendre l'âme de nos pères ; mais en y regardant de près , cette pensée fait place à une pensée plus consolante ; on s'aperçoit que ce qui préoccupe un siècle n'est pas aussi étran* ger qu'il semble d'abord à ce qui préoccupe les autres siècles ; on s'aperçoit que des causes iden* tiques se perpétuent , se reprennent sous des noms divers ; la même chose s'appelle , dans un temps , christianisme , dans un autre temps , humanité f liberté. La même chose aussi s'est appelée quelquefois hérésie et quelquefois philoso* phiCé
»Nous aurons bien des exemples de cette identité des causes pour lesquelles travaille l'activité humaine , et cette considération relèvera encore» à nos yeux, le prix de nos études. Enfin » quand ceci serait une illusion ^ quand il serait vrai que les causes pour lesquelles se sont passionnés > ont écrit , ont vécu , sont morts quelquefois les hommes dont nous allons parler ; que ces causes » dis-je ^ ne tiennent en rien à celle de l'humanité, et ont passé et sont comme si elles n'avaient jamais été ; quand tout cela serait , ce qui n'est pas , il n'en demeurerait pas moins vrai que quelque chose est resté de ces efforts ; qu'il est resté des monuments , des livres, ce que nous appelons une littérature , dépôt des plus nobles
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facultés de l'homme, de son intelligence, de son enthousiasme, des sentiments désintéressés , des croyances généreuses de sa nature. C'est là ce qui est restée ce qui reste toujours et survit à tout. Ce sont ces livres , ces littératures , dépositaires de la plus excellente portion de nous-mêmes, qui aujourd'hui nous occupent^ nous rassemblent autour de cette chaire, et cette dernière pensée doit nous rassurer ; elle nous montre qu'en nous atta« chant à ce qui a inspiré, à ce qui remplit ces monuments, c'est-à-dire en nous attachant à ce qu'il y a de meilleur dans l'homme , à l'activité de sa pensée , à l'élévation de ses sentiments désintéressés , à l'emploi des facultés supérieures de sa nature; en un mot, en nous attachant à ce qui, dans tous les siècles, a été la source des produits littéraires et en est l'âme , nous n'aurons pas perdu notre temps , et nous nous serons assuré la part la plus certaine et la plus durable dans l'héritage de l'humanité. »
9mf ooo«pé par le* anciens Sbères. — Iieur oaraotère , leiw oo«UnBe,1enr« mœurs, leur religion, leur langue, le basifue. — Age synthètii|ue des langues. — Mots français d'origine ibérienne. — Alphabet ibérien — S^oësie primitive des Zbëres. — Iieur littérature écrite. — Ancien cbant.
J'ai entrepris d'écrire Thistoire littéraire de mon pays , depuis les temps les plas reculés jusqu'à nos jours. Il faut commencer cette histoire si longue y si brillante par ses origines les plus lointaines et les plus obscures , il faut rechercha si 9 parmi les populations anciennement étiJolies sur le sol que nous habitons , nous pourrons découvrir quelques rudiments primitifs de notre caractère national , quelques germes cachés de notre langue , de notre civilisation , de notre littérature.
En remontant aussi haut que possible dans le passé y on trouve en Gaule deux classes de populations , les populations ibériennes , et les populations celtiques.
Les Ibères semblent avoir formé le bataillon d'avant* garde dans cette vaste armée de nations émigrées d'Orient Éd. étr. T. I. 1
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en Occident qu'un mouvement immense apporta dans le» Gaules. Les Ibères se trouvent à Touest de toutes les au- Ires races. De plus, c'est une particularité de leur langue , que le mol étranger veuille dire ce qui est par derrière (1). Si les étrangers étaient derrière le peuple ibérien , c'est qu1l marchait le premier.
La race ibérienne se montre primitivement dans touC le midi de la Gaule , des deux côtés du Rhône ; au delà des Pyrénées , elle est disséminée sur la surfoce de la péninsule à laquelle elle a donné son nom (2). En outre, celte race s'est étendue le long du rivage de la Méditerranée, à Test sur la côte ligurienne et jusque vers l'embouchure de l'Ârno ; à l'ouest sur le littoral espagnol jusqu'au cap Rosas. Elle a occupé la Sardaigne , la Corse et k Sicile.
Il ne reste aujourd'hui qu'un faible débris de ce grand
^1) En basque , atzean^ par derrière ; ntzea, étranger. W. von Humboldt, Piûfun^ der Untersuchungen uber die urbewohner his-*paniens, p. 129.
'2; Les Aquitains, dit Strabôn (livre YI), diffèrent par la lan» gue et reiléri;ur des autres Gaulois, et sont plus semblables arux Espagnols.
Ces Aquitains sont des Ibères. Eschyle, dans un fragment d'une portion perdue de la Trilogie de Prométhée , parle des Ligures établis au bord du Rhône ; or les Ligures sont .certainement aussi des Ibères ; le Rhône séparait les deux divisions de la même race.
Fluminis ali'eo Iberalellus atque Ligures asperiirUerseconlur.
Pestas oitienus^ ora maritima.
Li-gorach veut dire montagnard ; c'est le mot Ligures. Dans Geiliach, qui signifie, au contraire, gens de la plaine, M. Fauriel voit les Salii des Anciens. H y aurait eu là l'opposition qui existe ailleurs entre les Highlanders et les Lowlanders*
peuple y c'est la nation basque qui vit dans quelques par* tiesdes Pyrénées françaises, et dans quelques provinces du nord de TEspagne. Nation entièrement à part , comme le prouvent sa physionomie et surtout sa langue qui ne ressemble à aucune langue connue. Ce petit peuple ainsi parqué dans ses montagnes , présente un curieux échantillon des populations ibériennes , et comme un témoin vivant de l'ancienne existence de ces populations qui partout ailleurs ont péri.
Quelle a été la culture de la race ibérienne ? Quelles ont été ses mœurs , sa vie sociale , sa religion , son écriture , sa langue, sa littérature? Quelles traces toutes ces choses ont-elles laissées dans les pays habités par elle, et principalement dans le nôtre? Bien que ces objets d'examen soient fort nombreux , ils seront vite épuisés i les documents que nous possédons sur un point si obscur sont trop incomplets pour nous arrêter longtemps.
M. Guillaume de Humboldt a tiré pour Thistoire des Ibères un parti singulièrement heureux de Tidiome basque, et rien ne prouve mieux combien Tétude des langues peut aider à la solution de certains problèmes ethnographiques. Au moyen du basque , M. de Humboldt a fixé des points nombreux de la péninsule espagnole et quelques points de la Gaule méridionale qui ont été occupés par les Ibères et dénommés par eux. Il a fait plus : traçant une ligne oblique de Biibao jusqu'à l'embouchure du Gu.idalquivir , il a reconnu que ce qui est en deçà de cette ligne ne présente dans la composition des noms de lieu aucune trace des langues celtiques ; tout est basque, c'est-à-dire ibère, ibère pur. A l'ouest elau nord
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de la même ligne , les mots et les termimisons cdtiques se présentent en grande abondance , mais répartis inégatement; ici ils sont plus nombreux , ailleurs ils le sont moins. M. de Humboldt, précisant de plus en plus lesrésultuts de sa découverte , est parvenu à jneconnaltre dtns quelle proportion , dans quelle relation de nombre et d'importance étaient en Ëspagae les populations celtiques et les populations ibériennes à une époque sur laquelle se lait rhistoire.
De ce c6té des Pyrénées , M. de Humboldt s'est borné à indiquer quelques lieux de l'Aquitaine , du Languedoc et de la Provence , qui portent ou ont porté des noms basques, et , par là , témoignent de la présence des Ibères dans ces contrées.
Telle est la ville de Calagorris , en Aquitaine. En Espagne deux villes ont porté le nom de Calaguris ; Tune d'elles est aujourd'hui €alafaforra, la patrie de saint Dominique » dans la partie la plus purement ibérienne de l'EspagnÇy chez le peuple qui > au delà des Pyrénées» portait le mên)e nom que les Casques et les Ga/scons , le nom de Vasconee. H. de Humboldt désigne encore parmi les localilé» françaises ayant un nom basque, Bigorre et Bazas{l). V. Fauriela porté à dix- neuf les noms de localités qui sont d'origine basque et se retrouvent identiques en Espagne et en France (2), n restei^it à examiner jusqu'où le rameau ibérien s'est étendu vers le nord de ce côté des Pyrénées ; il faudrait prendre un à un les noms de lieu de la France méridionale et déterminer le point qu'atteignent les racines basques. Sans avoir (ait celte éfiude,
( 1 ) W. Yon Humboldt, Pnifung, p. 92.
(2) Histoire de la Gaule méridionale, t. U, p. 521-22.
je pense qu'on les suivrait jusqu'à la Loire. Polybe(l) patle d'un port de Cortnlo situé près de l'embouchure de œ fleuve. Ce mot est composé de radicaux basques qui se retrouvent dans divers noms de lieu en Espagne (3).
Certaines médailles peuvent aussi constater la présence des. Ibères dans la Gaute. Lue médaille de la ville de Béziers (3) porte en effigie une figure qui m'a frappé par sa ressemblance avec plusieurs têtes empreintes sur des médailles espagnoles connues sous le nom de médailles celfibériennes.
La désinence des noms propres en es , ez, etz (4) , communs dans le midi de la France , paraît accuser la Hiâne origine. Celte désinence est aussi très^fréquente pamù les noms propres espagnols » Hemandès y Vêlas- (fuê* y Gomex , etc. ; elle est analogue au génitif basque (5) ; si elle en provient réellemeiit , ce gâiitif aurait été pris pwufiU de y comme le génitif grec qui est employé dans ce sens. Ces noms propres ao^ es seraient formés à la manière des noms anglais qui se terminent par son , et des noms irlandais qui commencent par Une ou par O'
On serait teoté de prendre pour une marque de la pré^
( 1 ) Oo trouve Gorbio et Gorbilio y dans la partie de TËspagoe qui egt en deçà de la ligne tracée par M. de Humboldt, et, par conséquent, parement il>érienne, Humboldt, p. 76
(2) L'ancien nom de Loches est Loccas ; lucca^ en basque, veut dire ville. G*eBt It nom de Lucques, en Toscane.
En 742 , Garioman et Pépin conduisirent une armée contre Hunold, duc d* Aquitaine, et prirent castrum quod uocntur Luctas, ^Innules laurist., a. 741. Pertz , mongerm. .t. I, p. 134.
(3) Sestini , pi VU, fig. 6 et 7.
(t) Harthez, Htwez^ Portets.
( 5 ) Ltrramendi, De las Perfevcioncs de el Bascucncc, CXLVIII.
sence des Ibères dans le midi de la Gaule , la leitninaison en oc y si fréquente en Gasoc^ne et proverbialement célèbre. En effet yOcest la terminaison naturelle des substantifs basques , tant au pluriel qu'au singulier (1) ; mais cette désinence est trop commune dans toute la Gaule pour qu'on ose toujours la faire remonter aux Ibères. La terminaison acum qui se trouve dans BeUovacum Tomacum^ Beauvais, Tournai, aussi bien que dans les noms de lieu gascons , montrerait les Ibères occupant dans l'origine le centre et le nord de la Gaule aussi bien que son extrémité méridionale. Abandonnant ce résultat trop considérable pour être facilement admis, il reste toujours un fait, c'est que les terminaisons en oc , si elles se retrouvent dans toutes les parties de la Gaule, se sont conservées particulièrement dans le pays où l'on peut admettre plus naturellement l'ancienne existence des Ibères. Ce qui , ailleurs, est devenu Savigni ou Savigné, y est demeuré Savignac. Y a-t-il donc dans l'oreille des habitants de ce pays comme une habitude de l'ancienne désinence ibérienne qui, chez eux , l'a conservée dans les mots où elle se trour vait , quelle que fût d'ailleurs leur origine ?
Pour nous faire une idée de ce que qu'étaient les Ibères , nous nous adresserons principalement aux Ibères d'Espagne , les seuls sur le compte desquels les anciens nous apprennent quelque chose. L'identité de race entre eux et les Ibères de la Gaule une fois bien établie, ce que nous savons des premiers pourra, dans une certaine mesure, s'appliquer aux seconds.
(1) C'est rarticledéfiDî . il se place après le substantif ij/jw/i^c, le. seifçneur, pluriel, jaunac, les seigneurs , el impoisibU uencûh, p. 7.
Mais avant d'admettre les témoignages des anciens louchant les Ibères d'Espagne , il faut écarter une cause de confusion. Les anciens donnaient le nom dlbérie à toute la péninsule , et , par extension , celui d'Ibère aux diverses iiations qu'elle contenait , aux populations mixtes des Celtibères > par exemple , et même à des peuples de race entièrement dilKrente » tels que les Asturiens et les Gantabres. Ceux-ci paraissent avoir été d'une humeur plus sombre , plus farouche que les Ibères. Ce qu'il y a de grave , d'opiniâtre , d'inflexible dans le caractère castillan, pourrait être un héritage de ces Cantabres , de ces Asturiens. Les premiers aïeux des Castillans actuels sont descendus des Asturies avec Pelage. Mais dans la portion de r£s[iagne qui fut le séjour des Ibères , on remarq^ie les véritables traits du caractère de ce peuple. Les Ibères paraissent avoir été plus doux et en même temps plus gais » plus vife y plus alertes que leurs voisins les Celtibères » et surtout que les tribus cantabres et asturiennes. Les Ibères étaient à côté des Cantabres , comme en> Amérique cer? taines peuplades sauvages d'une gaité innocente, d'un naturel ingénu , étaient à côté de tribus perfides et cruelles, les Séminoles auprès des Musgogulges.
Tout ce qu'on sait des Ibères prouve leur agilité , leur dextérité merveilleuse. Le léger bouclier dont ils s'armaient les distinguait des Celtes qui portaient de longs boucliers (1). Dans les provinces bausques de l'Espagne , la vivacité des danses est ircs-remarquable(2); d'autre part, les coureurs basques sont encore aujourd'hui célèbres. On oserait presque retrouver ici
(1 ) W. von Humboldt, Prufung, p. 154.
(3) Laborde , Voyage en Espagne^ 1. 1 , p. 271.
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qudcjua chose de Thumeur et de la pétulance gasconne (1). Je ne suis pas de ceux qui croient pou^r coiistniire , pour ainsi parler y le caractère d'un peuple par un procédé géométrique , en superposant les motéciiles dont ce peuple se compose. Non, ces diverses molécules, s'agglomèrent dans un milieu trop agité pour qu'il en puisse résulter autre chose que ce qu'on nomme en chimie one crisiaUistuion confiue. Je crois cependant que certains taits caractéristiques d'une race subsistent immuables parmi d'autres traits que modifie la diversité des circonstances. Ainsi y cette vivacité qu'attribue le témoignage des anciens aux Ibères d'Espagne , et que rappdUent ks mcexus de leurs descendants » semble ne pas être entièremeoi étrangère au naturel de nos populations gasconnes. On l'a dit souvent : en lisant l'histoire de France , on est étonné de la quantité d'hommes au caractère dégagé, plein de disinvokure et de verve, qui nous sont vaius, à toutes les époques , des deux rives de la Garonne. Pour ne pas sortir de l'histoire littéraire^ qu'on se rappelle ce que le talent de différents auteurs gascons ofire de vif , d'inattendu , d'alerte. Ne semblent-ils pas tous écrire le pied levé? Voyez
(l)La Vasconie, c'est-à-dire, le pays proprement basque ou ibérien, ous la première race , De s'étendait pas du pied des Pyrénées au delà du cours de la Garonne ; mais comme , selon moi , les Ibères , à une époque antérieure , s*étaient avancés jusqu'à la Loire , et comme plus tard ils furent ayec l'Aquitaine ^ c'est-à-dire avec le pays entre Garonae et Loire , dans de perpétuelles relations de guerre et de politique , je me crois en droit d'étendre à ce second pays les influences du caractère ibérien ; elles pourraient même être pour quelque cbose dans la vivacité languedocienne et provençale , puisque les Ibères occupèrent autrefois toute la partie méridionale de la contrée ^ que traverse le Rhône.
Montaigney Branftaie, d'Aubigné. Montesquieu lui-même, à côté de ses grandes et grades qualités , n'a-*t-il pas dans reprit quelque chose de preste, de eursiC, qui semble tenif de rallore sémiUantej et santillanle de ses compas trîotes.
Pourquoi n'en serait-ii pas ainsi? Les habitudes el tas goûts les fins firiToies se sont Inen oonsenrés ett Espagne depuis les anciens Ibères jusqu'à nos jours. Dès te temps de Stiabon, les femmes poftaient un voile noir (i) dont eUes <»nbraient leur visage. Ce qu'elles considéraient, dk«il, comme une grâce. C'est le jeu de la mantUla. Les traditions de la coquetterie sont plus duraUes qu'on ne le croirait. La sobriété, l'épargne môme qu'Athénée re^ mavqaait dans les festins des Ibères (2), est un trait de mœurs qui subsiste enfiore. La passion pour tes combats de taureau paraît remonter aux Ibères. E3ta est particulièrement vive dans ks provinces basques d'Espagne ; là chaque village cél^re , par une joute de taureaux , la fête de son *patron. Sur une pierre trouvée i Clunia, et portant une inscription ibérienne, on voit un homme armé d'un boudin léger, face à fece avec un taureau. L'inscription , déchiffrée , il est vrai , par le très^ conjectural Erro , veut dire taureador (3).
Strabon (4) nous apprend que les Ibères, au liei^ de se réunir en grsmdes troupes comme les Gaulois, £aûsaient la guerre en combattant çà et là , par petites
(1 ) Strabon, liv. m, c. 4, éd. de Siebenkes, p. 439.
(2) Athénée II , 21, cité par Humboldt, p. 155.
(3) Alphaheto de la tengua primitiva de Espagna poràon Juan- B^ptista de Erro, p. 157.
(4) Strabon, liv. IV, c. 2; Polybe, éd. Cas. 214,
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bandes , à la manière des brigands. Dans les idées romaines, on ne pouvait mieux définir les guérillas. Du reste , cette disposition à s'isoler» à se diviser, s'est fidèlement conservée dans les provinces basques (1). La Biscaye est divisée en cent républiques ; c'est le nom que portent de faibles agglomérations d'habitants formées autour de l'élise paroissiale, ayant chacune leurs lois (fueros) et leur organisation indépendante.
Une anecdote rapportée par Strabon (2) achève de rapprocher les anciens Ibères des Espagnols de nos jours. Ayant vu les Centurions se promener au hasard par les chemins y ils les crurent fous, et/ leur montrant la route y les ramenèrent au camp. Selon eux, il fallait ou rester tranquillement assis , ou combattre. L'Espagnol» aujourd'hui» ne comprend guère que l'alternative du repos et du combat.
On sait fort peu de chose de la religion des anciens ibères. Strabon nous dit qu'à la pleine lune ils passaient la nuit à danser avec leur famille »'devant la porte de leur maison» en l'honneur d'un dieu inconnu (5). Les mois basques sont lunaires» et il y a» dans la langue basque» un nom particulier pour chaque phase de la lune. Cette circonstance » rapprochée du passage de Strabon que je viens de citer» semble indiquer que cet astre jouait un grand rôle dans les idées mytholc^ques des ibères. Lia lune » accompagnée d'une étoile » figure fréquemment,^ sur les médailles celtibériennes.
(1) De Laborde , f^oyage en Espagne , t. I, p. 221.
(2) Strabon , 1. m , c. 4. ,
(3) Strabon, liv. m, c 4, éd Siebenkes, p. 238.
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On a trouvé dans le département de TAri^e et dans celui des Hautes-Pyrénées , dans un pays que les Ibères ont certainement habité , un grand nombre d'autels dé* diés à des divinités dont les noms bizarres (1) dé* foutent toutes les habitudes , tous les souvenirs , et semblent défier Fétymolc^ie. C'est le dieu Bœsert, la déesse Lahe, le dieu Accion, le dieu Astlunus (2), la déesse Audli y etc.» etc. Les noms de ceux qui dédient les autels ne sont pas moins étranges que ceux des dieux eux-mê^ mes. A quelle nation peuvent appartenir un larblex, un Vlohoxis ? Ces noms propres ne sont ni romains^ ni gaulois; bien probablei|ient ils sont ibères (3). Il faudrait les attaquer par le basque , ainsi que les noms bizarres de ces divinités inconnues ; et si Ton réussissait pour ceux-ci, on aurait un commencement de mythologie ibérienne.
Ce qu'on a le plus étudié des Ibères , c'est leur langue. Le basque a partagé avec le celtique le privil^e de faire dire à son sujet d'incomparables extravagances. Des savants avaient été frappés de Tétrangeté de la langue basque , des différences radicales qui la séparent de tous les autres idiomes de l'Europe , et, en même temps, de la prodigieuse abondance de ses formes grammaticales. L'oi^ueil national s'en mêlant, ces savants en vinrent à se persuader que le basque était la langue primitive, la
(1) Dumege, jirJiéologie pyi'éiiéenne.
(2) Asteluna veut dire en basque le second jour de la lune ; Aster-
loa yipologia tfe la Ungua huwongada, p 331.
(3) Un autre s'appelle ^orafej ; ate^ est la terminaison d'un assez grand nombre de noms désignant des populations ibériehnes : Hasa te s, e(ç.
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langae pariée par Adam dans le paradis lerreslre ; qu'elle oomsDaît, d«iB la composition de ses mois, ie secrel des choses. Ceqiû esl vrai, c'est que hi grammam de cet idiome otke uat ineioyable tariété de formes , H e^iprîme utts infinité de iioaiices. ie citevai qudques exenqiles d'après Astertoa (i).
Mous disons mi cordonnier, un portier, un guerrier, terminant les trois mots par la même désinence ier. En latin , c'est par la désinence uniforme un { sutor, janUar, béUator). CSependant, le rapport de ces trois persomiages avee l'objet duquel est tiré leur nom , varie de l'os à raolre. Le cordonnier fabrique des umliers , le portier ne fabrîqve pas, mais garde la porte ; krnuerrier ne fabrique, ni ne garde ki guerre , mais il l'exerce , il la pratique. La langue basque a, pour exprimer ces (rois sortes de rations, trois désinences diflërentes. Elle appelle zapataiiuèM le cordonmer qui febrique les souliers ; atosoîna le portier qvi garde la porte ; gmarija le guerrier qui bit la guerre , et chacune de ces trois terminaisons est affectée à tous ks mois qui expriment le même mode d'action , quelle que soit la di£K§rence de l'objet.
C'est surtout dans les verbes que la langue basque déploie une snrprenante richesse de formes grammaticales ; non-seulement il y a en bosqne une forme active et une forme passive , mais il y a des formes affirmatives, négatives , éventuelles , courtoises , familières , masculines., féminines ; selon qu'on affirme, qu'on nie, qu'on parle avec probabilité ou certitude , qu'on est courtois ou familier, qu'on est homme ou femme, le môme verbe secon-
( i) Aiilerloa , ^pn/offia de lalengua bnscongada^ p. 88.
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jugue d^remmeiÂ. Asterloa, Tun de ceux qui ont porté ie f>lu6 haul los pfélentions chimériques de la langue basque » Aslerloa prétend que chaque vérité a deux cent six présents (4). Je le crois sur parole et sans compter ; mais je tire de son assertion même » et en général de (onte cetla multiplicité de flexions , une condusîon fâcheuse pour Tamour-propre des savants basques. En efifet ^ si cette surabondance de formes grammaticales prouve qud- <|ue chose , c'est que les anciens Ibères n'ont jamais dépassé un degré de civilisation peu avancé , et qu'ils en étaient à peu près, quand leur idiome a été fixé» où en sont les sauvages de l'Amérique du nord. Les langues américaines , et la pljAart de celles que parlent les peujdes imparfaitement civilisSte, ont précisément pour caractère d'exprimer, par une simple variation de la désinence, les rapports que les langues plus analytiques ne peuvent rendre que par l'emploi de jdusieurs mots. La logique suffirait à faire pressentir ce résultat « car il est naturel à l'homme de commencer par la synthèse et de finir par l'analyse. La comparaison des langues le conûrme pleinement. En Afrique, l'idiome des n^res Wolof ; en Europe, le lapon et le basque -y-en Amérique , la langue des habitants des bords de la Délaware , et cdles de plusieurs autres peuplades sauvages, présentent le même phénomène. Les idiomes de l'Amérique septentrionale, en particulier, possèdent une abondance de formes égale et analogue à celle qui vient de nous surprendre chez les Basques ; et ce qui a tant enorgueilli leurs savants , est un rapport avec les Iroquois. Ceux-ci, aussi bien que leurs
(1 ) /tpologiat p. 153.
voisins les Sious et les Mohicans > ont , dans leur gtxtû^ maire , d'étonnantes ressources pour exprimer par un mot des idées très-complexes. Il y a , en thiroki (1) , un verbe qui veut dire : Je me sers d'une cuiller^ et un autre qui signifie : Je me sers de plusieurs cuillers. On peut, d'un seul mot , dire : Cet homme a été tué, m^i présent; ou dire : Cet homme a été tué , moi n'y étant pas. Il y a chez ce peu^ pie» assez mal propre (2), treize verbes différents qui signifient : Je lave. L'un veut dire : Je me lave dans un fleuve ; un second : Je ma lave la tête ; et ainsi de suite pour exprimer : Je lave mon visage; je lave le visage d'un autre; je lave mes mains; je lave les mains d'un autre; je lave mes habits; je lave un vase ; jé^ve un enfant; je Uxve de la viande. Une altération y quelquefois assez l^ère dans la forme du mot , exprime ces modifications diverses de ridée. Le basque ne ferait pas mieux; mais» au fond^ cette richesse apparente est pauvreté. Rien n'est plus contraire à la netteté du discours qu'une telle exubérance de formes complexes. Rien ne. s'oppose plus à la liberté de l'analyse que cette synthèse obligée. Voilà treize manières dédire : Je lave, pour treize occasions prévues d'employer le verbe. Mais vienne une quatorzième, à laquelle la gram-> maire thiroki n'a pas songé» et la langue fera dé&ut; car aucun de ces treize moyens d'exprimer l'idée générale , toujours dans un rapport déterminé » ne saurait servir pour désigner un rapport nouveau ; il serait impossible » par exemple» de dire : // s'est lavé de son crime.
Revenons aux Ibères. Qu'est - il resté dans le
( 1 ) Pickering , Uber die indischen sprachen Americas , iibersetzt von tahj ( mistriss Robinson], p. 44.
français de la langue que parlaient les populations ibériennes qui ont habité la portion méridionale de la Gaule? Bien que cette langue fût entièrement différente de la nôtre» elle nous a laissé quelques mots; communs au basque et au français , ils sont étrangers au latin. M Fauriel a cité ennui (1) qui ne paraît pas avoir une origine latine. Le mot basque n'exprime pas précisément Tidée d'ennui ; un peuple si peu avancé ne pouvait connaître ce fruit et ce fléau tardif de la civilisation. En basque , enojua signiBe fatigue , mécontentement , déplaisir ; mais le passage d'un sens à l'autre se conçoit facilement ; et en français , dans la langue poétique de Corneille et de Racine , ennui se prenait encore daiAune. acception moins éloignée du sens primitif.
Dans rorient désert qael devint mon ennui !
ne veut pas dire seulement qu'Ântiochus s'ennuyait en Orienta
Si Ton s'étonnSiit que les Ibères , qui nous ont apparu comme un peuple gai » nous aient donné le nom de l'ennui y on trouverait le pendant de cette anomalie dans un fait non moins bizarre. Il n'existe pas en anglais d'expression indigène pour désigner cette disposition de l'âme qui y cependant , n'est pas inconnue en Angleterre.
Aué peut venir du basque awi^ facile. Le mot vaquei^)
(1) En basque enojua, en espagnol enojo; l'italien noin et annoiat'e pourraient faire penser à noxa et à noçere ; mais il est bien plus vraisemblable que , dans noia , le commencement du mot a été supprimé, comme on a fait la Lamagna, Li lodoletla, d*Al!einania, alauda.
(2) Larramendi, Délia Perfeccion de al Bascuence, p. XXI. — Larramendi attribue une origine basque à des mots évidemment issus du latin , tels que pucelle, douaire , assez^ et à des mots dont la racine est germanique, comme bagage, bagatelle, hâullerie.
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qui n'est pas d'origine latine, du basque hagà. Un penfile dont une partie habitait et habite encore les ¥ bords du golfe de Gascogne, est un digne parrain
V des vagues ! Les Basques ont été marins de très-bonne
heure. Ce sont esax qui, les premiers, ont péché la baleine , peut-être même ont-ils abordé en Amérique avant Colomb.
Les Ibères avaient plusieurs alphabets ; tous ne sont pas aicore parfaitement déchiffrés. Celui qu'on lit un peu est très - certainement analogue à l'ancien alphabet grec. Comme les Ibères ont pu recevoir leurs lettres des Phéniciens aussi bien que les Grecs , cette analogie n'a rien d'extracMrdinaire. Une analogie pi A surprenante , mais non moins réelle , est celle de cet al^Iabet ibérien avec les caractères runiques, système d'écriture commuai dans l'origine à tous les peuples germaniques (1). L'ancien alphabet grec , le runique et l'ibérien , tous trois composés de . seize lettres; tous trois offrant d'incontestables ressemblances , auraient -ils donc dans l'alphabet phénicien leur source commune ? Ce fait éclairerait d'un jour nouveau les influences encore mal déterminées que la Phénide a si anciennement exercées sur les civilisations occidentales.
Les médailles connues sous le nom de médailles cellibériennes , sont un produit de l'art phénicien ou de l'art grec. Erro, qui veut que son pays ait tout donné au monde et n'ait rien reçu de personne , rejette ce fait si vraisemblable par de détestables raisons (2). Les Phéniciens, dit-il , tout occupés de leur commerce, n'ont jamais fré-
(1) Grimin, Deutsche runen.
( 2. ) Erro , [/llfabeto délia lengua primitiva, p. 116.
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^enté en Espagne que les côtes de la Méditerranée , tandis qu'on a trouvé de« monnaies ibériennes très^loin de là dans Tintéiieur des terres. Mais ne sait-on pas que Tar* geni est ce qui va le plus vite et le plus loin , et ne trouve-t-on pas tous les jours des monnaies arabes le long des bords du Volga et jusqu'aux rives delà mer Blanche? Les monnaies phénicienne^ onit eu moins de chemin à bire pour traverser TEspagne.
Voici un autre exempte des sin^liers raisonnements qa'inspiraientàdeshommeSy savants d'ailleurs, leurs préventions nationales. Dans le mode de numération des Basques se manifeste une tendance bien marquée au système lôgéntésimal , systèmAonty au reste» il y a des vestigeà en "France dans la locution vieillie Hx-vingts , et dans la locution encore usitée quatre-inngts (1). Asterloa (2) conclut de ce fait » que Tart de compter remonte chez les Basques à un temps où ils n'étaient pas encore civilisés ; et Yoieî comme il argumente : l'idée du système déci« mal est venue en comptant les dix doigts des mains. En cela îl a probablement raison. Mais il ajoute : le systâne vigentésimal a dû naître de la considération simultanée des dix doigts des mains et des dix doigts des pieds , et par eonséquent à une époque où le^ chaussures n'étant pas encore inventées» on pouvait voir ses pieds.
(1) On trouve' aussi des traces de la présence d'un ancien système TÎgentésimal dans les idiomes germaniques ; elles sont surtout manifestes en danois
Je croirais que c'est plutôt dé cette source germanique qu'elles ont passé dans le français; car les pays méridionaux, plus exposés au contact des Ibères, sont précisément ceux où Ton dit huitante ou octantu
au lieu de quatre-vingts.
(2) Apologia, p. 247.
Éd. étr. T. !• 2
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Sur la poésie des Ibères nous ne trouvons chez les Ro-^ mains que quelques mots dédaigneux , comme ceux qu'ils laissaient tomber toutes les fois qu'il s'agissait des peuples barbares. Silius Italicus, parlant des Galiciens armés contre Rome , dit (i) :
MUit dives GaUieia pubem Barbara tune patriis ululantem camiina Unguis.
La riche Gallicie a envoyé ses guerrien qui biirlaieBt d«s chants barbares dans la langue de leur patrie.
Ces chants étaient probablement- pleins de Tcrve et d'enthousiasme, comme le sont en général les chants de guerre des peuples primitif. Je r^rette fort ces diants barbares hurlés par les guerriers |^lliciens, et méprisés de Silius Italiens; probablement ils contenaient plusde \raie poésie que le poème de la guerre punique. Strabon est encore plus révoltant quand il parle de la démence des Gantabres qui faisaient entendre le poean» le chant de victoire, sur la croix oà les Romains attaeliatent leurs prisonniers de guerre (2). Ces pœans des Gantabres crucifiés font penser au chant de triomphe qn'eiïtonpae le huron lié au poteau de mort.
Dans les deux passages que jo viens de citer, il est ques« tion de peuples situés au delà de la ligne tracée par M. de Humboldt^ et dont, par conséquent, l'origine ibérienne est au moins douteuse. En revanche, ce qui suit s'ap*
(1) Sil. Italiens, liy. IH, y. 345 — Silius ajoute :
Hunepedia alterna percuué verhere terré Ad numerum reaonaa gaudentcm ploMtdere eetrcu.
Ce qui prouve, chez ce peuple, Tusage de la hti^ et d'une espèeed*orchèse
(2) Strabon, liv. m, c. 4, éd. Sieb. , t I, p. 44a.
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plique aux populations les plus parement ibériennos , et aux plus cultiyées d'entre elles. H s'agit des Tarditains qui habitaient l'heureuse Bétique , cette copirée qui fut TEldotado de l'antiquité , le Tartessus dont parlent Ézéchiel et Isaïe, et qti'a célébré Anacréon , la lointaine et fameuse région dans laquelle les Phéniciens allaient chercher les métaux précieux , et d'où les Espagnols partirent plus tard pour aller conquérir l'or du Nouveau-Monde. Cette Bétique > si anciennement tisitée par les navigateurs, était la patrie des Turditahis. Voici ce qute dît Strabon de la littérature de ce peuple.
« Les Turditains SDnt les plus éclaires des Ibères (1). Ib connaissent l'usage des lettres , et ib possèdent des monuments écrits d'une antique tradition > des poèmes et des lois en vers, vieilles, dit -on, de 6,000 ans. Les autres Ibères ont dès alphabets difl&rents (2) comme des langues dilfenentes. n
On voit, par ce passage, que ces Turditains, les plus civilisés des Ibères, qui peuvent, sous le rapport de la culture , représenter toute la race, avaient un alphabet, des livres écrits, probablement historiques, et probablement
(1 ) strabon , éd. de Siebenkes, liv. m, c. J , p. 371. AiUeun il dit qa^Qs connaissent la douceur des mœurs et la civilisation.
7o %f*ip<if jy Tt^roXiTiitoy.
là, , p. 403.
{2) Tel est le sens de grammatikè, un alphabet, un système d*écri • um* U ne faut pès traduire eemot par grammaire, comme n*a pas manqué de le faire le fmmnuBrien ctai a abrégé SIrabon , ne concevant pas qu'un peuple pût vivre sans la grammaire, et se persuadant apparemment que les anciens Bières étaient des rhéteurs comme lui. Humboldt, p. 132.
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en prose (ear, dans renfanoedessociétés, quand on écrit , on n'écrit guère que la prose et l'histoire), et^ de plus, des poésies et des lois en vers, vraisemblablement chantées. Cette seule phrase de Strabon donne l'idée d'un corps de littérature primitive , assez considérable, dont la portion poétique ne devait pas être la propriété exclusive des Turdi-* lains. Un ensemble de traditions de cette espèce appartient à toute une race ; il est le patrimoine conunun des diverses fractions dont elle se compose. Il en fut ainsi de la poésie homérique pour les anciennes tribus de l'Hellade; du cycle des Niebelungen et de l'Ëdda pour les nations germaniques. Ce trésor de poésie traditionnelle, qui est la propriété d'une race , se déplace ordinairement avec elle, ou voyage à travers les contrées qu'elle habite. Ainsi, le Hun Attila et le Goth Théodoric figurent dans la poésie islandaise ; des personnages de la tradition Scandinave sont populaires au bord du Rhin. Quelque chose de semblable a dû se passer ici , et les poèmes qui , au rapport de Strabon, se conservaient chez les Turditains, ont retenti peut-être sur les bords de la Garonne et de la Loire, comme aux rives de l'Ébre et du Guadalquivir.
Le seul chant ancien qui existe en langue basque , est un fragment très-curieux (4) dans lequel il est lait allusion à un si^e soutenu contre les Romains au temps d'Auguste, dans les montagnes de la Biscaye. On ne peut croire que ce fragment, sous sa forme actuelle, soit contemporain du fait historique ; mais il porte un caractère trop rude et trop naïf , il a trop bien Tair d'un chant de mon-
(1) Fauriel , Histoire de la Gaule méridionale sous les conque^ rant s germains f t. H, p. 326.
tagnard pour qu'il soit possible d'y voir la composition étudiée d'un homme qui aurait appris l'histoire romaine dans les livres. Or^ les montagnards de la Biscaye ne peuvent s'être avisés , dans les temps modernes > de fabriquer ce chant sur l'expédition d'Auguste, expédition qu'ils ignoraient.
On est donc forcé d'admettre que le fragment en question a sa source dans des chants plus anciens y qui doivent remonter, par une tradition vivante, jusqu'à l'événement. On peut, en conséquence, reconnaître en eux un dernier écho de ces pœans dont parle Slrabon, et que les vaincus, sur la croix, jetaient en défi à leurs bourreaux «
Une strophe (la huitième) oppose à h pesanteur du soldat romain l'agilité, caractère essentiel de la race ibérienne.
« Si eux portent <|e dures ciiiraafes j, qos corp^ sains défei^se sont agiles. »
Enfin , ce lambeau de l'antique poésie des Ibères est précédé d'une strophe appartenant à un autre chant qui £iit allusion à une aventure tragique trèS'^mblable . à l'histoire du meurtre d'Agamemnon. Ce dernier chaut est nécessairement antérieur au fragment en tête duquel il est cité.
Tels sont les seuls vestiges de la poésie primitive des populations qui ont vécu le plus anciennement sur le sol de la Gaule. La poésie primitive est toujours d'une grande importance ; car elle contient tout, religion, morale, histoire. Cette poésie meurt souvent dans ses forêts, dans ses solitudes, avant d'avoir été recueillie. Quand le hasard
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la i :it tomber aux mains d'uo curieux , la veille du jour où elle allait périr^ ^Ue e$t le chanae «t l'inspiration des siècles civilisés.
Mais 9 pour quelques fragment que leur fortune a sauvés» quelle vaste portion de ki poésie primitive a partagé le sort de la poésie ibérienne» dont il ne reste qu'une indication vague! La civilisation e&ce, anéantit sous ses p;is cette fleur des âges naife. Nous voyons, par un autre passage de Strabon (1) que , de sou temps , les Turditains oubliaient leur langue et devenaient comr plétement Romains,
Tel est toujours, un peu plus tôt ou un peu plus tard , le sort de cette poésie ingénue. Elle a« pour les nations jeunes , pour les peuples en&nts , des récits et des enseignements, qui sont comme les récits de la nourrice et les enseignements de la mère. Plus tard» quand les peuples ont grandi» ils oublient la muse inculte qui a bercé, instruit leur enfance; mais elle a fait sa lâche; elle a semé quelques germes de civilisation ; elle a éveillé les premiers bons sentiments de rhonune» Tamourde la famille» du sol» le courage» Tbonneur naissant. Alors, elle meurt» et il ne reste d'elle qu'un fugitif souvenir. Mais c'est le devoir de ceux qui tracent l'histoire de l'esprit humain à ses différents âges , avant d'aborder les monuments de la littérature civilisée ; c'est leur devoir de mentionner avec respect ces premiers efforts et ces premiers élan&de Timagination.
Ce que nous avons pu recueillir de la culture littéraire
(1 ) Str8*on, \iv. UI, c. 2, subfine.
des Ibères , était bien peu de chose ; il y a plus à dire des populations celtiques chez lesquelles la science et la poésie ont attaché une certaine célébrité aux noms des druides et des bardes.
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J&aees et popalationi celtiquei. — Caraotèrs gaulois. — Son rapport avec notre oaraotère national. — Iiangue oeltîqne. — Alphabet. - Arti. — Monuments druidiques. — Religion. — lia fprêt de Lncain. -^ Forêts enchantées.
Au temps de César > la Gaule élait occupée par li*ois peuples. Les Aquitains ^ q^i étaient ibères , et deux autres nations que César nomme Celtes et Gaulois, et qu'il affirme différer de ^nœurs et de langage. Cette difl&rence ne pouvait être radicale y car les deux langues et les deux populations appartenaient à la môme souche , à la souche celtique (1). Mais , César avait autre chose à faire en Gaule , que de mesurer bien exactement le d^ré de parenté des idiomes parlés par ses ennemis.
(1) Cette dii^inction çntre les Celtes et les Gaulois, reconnue et outrée sans doute par César, correspondait vraisemblablement à la division établie de nos jours entre les Gaëls et les Kymris ; division qui repose, je le crois, sur un fait réel, mais qui présente encore trop de difficultés à qui veut la suivre dans le détail pour pouvoir être appliquée utilement à uu état de choses aussi imparfaitement connu que celui de la Çlauje auciennc.
L'expérience apprend qu'en passant d'un pays dont on entend la langue dans un pays voisin gui parie une langue sœur de la première ; en passant, par exemple, d'Allemagne en Suède , on cesse de comprendre et d'être compris. Des dialectes dont le philologue voit le rapport , peuvent sembler totalement di£ërents au voyageur, surtout quand le vopgeur est un conquérant.
Ainsi , la Gaule , sauf la portion qu'occupait les Ibères^ était habitée par des populations de même race, parlant des idiomes de même fiimille; à celte Ëimille cdtique appartiennent le bas-breton et le gallois, l'ancien irlandais et le gaêlic.
Ce fait n'est pas douteux. Les noms propres, les noms de lieu , et les autres mots gaulois que nous ont conservés les écrivains de l'antiquité (i) se décomposent et s'expliquent facilement au moyen des langues celtiques, aujourd'hui parlées* Telles sont les limites véritables du monde celtique, dont notre Gaule faisait partie ; elles n'ont pas toujours été marquées avec autant de précision. Le celtique a été, aussi bien que le basque, une source intarissable de folles hypothèses.
Une des erreurs les plus ordinaires consistait à ne pas distinguer les races celtiques des races germaniques. On oubliait le Khin, on mêlait César et Tacite, on confondait la religion des Germains, et celle des Celtes, et encore beaucoup d'autres choses.
Un érudit s'est avisé du rapprochement suivant : « Us
( 1 ) Ainsi Brennus vent dire chef en gallois ( Brenin ). — f^'ergo^ èreitu était , selon César, le premier magistrat chez les Éduens ; en ir-r landais, fear go breth l'homme du jugement.
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adoraient, dit-il en parlant des Gaulois, le soleil » la lune et Vulcain ; c'est évidemment le dogme de la sainte Trinité : Je soleil est le père, la lune est le ûls, et le fea le saint-esprit. » L'auteur ajoute : je craindrais d'enouyer mes lecteurs si je produisis d'autres preuves de vérités si cidres et si lumineuses. En eSci , d'autres preuves eussent été inutiles à produire ; mais c'est trop de défiance, on ne doii pas craindre d'ennuyer ses lecteurs quand on est si di. vertissant.
Un homme doal il nç faut prononcer le nom qu'avec respect y n'a pas médiocrement contribué à brouiller les idées au sujet du bas-breton et du celtique ; mai» il avai^ fort le droit d'être un mauvais antiquaire, car il était le premier grenadier de France, et s'appelait La Tour d'Auvergne; son ouvrage ne soutient pas la critique , il ne faut y voir que le dâassement d'un héros; nous tlicberons de peser avec plus de prudence le peu que nous dirons des antiquités celtiques , nous n'avons pas le môme droit de nous tromper.
Quand on lit les écrivains de l'antiquité qui ont parlé des Gaulois, il est impossible de ne pas être frappé, oomme on l'a été souvent, de certaines analogies entre le loaractère de nos ancêtres et le caractère français tel qu'il s'est montré dans tOMte notre histoire; mais il faut procéder ici avec une certaine réserve; si l'on voulait constiuîre de toutes pièces notre génie national, si Ton additionnait les qualités souvent opposées des diverses branche» de la race celtique, pour en composer mathématiquement ime somme ^ale à la somme de nos qualités et de nos défauts, la tentative pourrait être séduisante, l'exécution pourrait être ingénieuse , mais il serait permis de se défier
du résultat. D'un autre côté» on aurait tort de négliger Tinflucnce des races ; ce qui est imposable selon moi , c'a^t d'apprécier ce qui appartient à chacune » de faire exactement leur part, après une si longue fusion d'éléments divers, fusion qui s'est opérée dans des circonstances oôm-pliquées, et sous des influences en partie inconnues;, il n'en est pas moins vrai que certains traits du caractère national se conservent comme un accent presque inefi&çable et durent à travers les siècles : je pense qu'il en est des peuples conmie des familles; si Ton voulait deviner le caractère d'mi individu en ajoutant l'une à l'autre chaque qualité bonne et mauvaise de s(Hi père, de son grand-^père^de ses oncles , on courrait grand risque de se tromper sur son compte; ce n'en est pas moins ur^ &it d'expérience qu'un trait de physionomie, un penchant » un défaut , se transmet souvent de l'aieul à ses petits-fils , du bisaïeul à ses arri^e^ neveux ; par fois, ce cachet de la lignée disparaît chez une génération pour repuraitre à la génération suivante. Il en est de même pour la filiation des peuples, on ne trouve pas un ensemble de qualités qui subsiste intégralement, mais des particularités qui se reproduisent et se perpétuent.
Cela posé, j'ajoute que, dans la comparaison du caractère des anciens Gaulois avec celui des Français modernes, il faut avoir encore égard aux contradictions des témoignages anciens touchant les premiers, contradictions qui sont assez. nombreuses* Par exemple, quelques^ns de ces témoignu^es représentent les Gaulois comme un peuple im« (ûe, contempteur des dieux. Nos pères durent en grande partie ce renom au pillage du temple de Delphes > exploit qui prouve leur amour du butin plus que leur haine de l'Olympe. Cicéron , dans sa défense de Fonleius , s'écrit»
qu'ils sont ennemis de toutes les religions, mais Gicéron parlait ainsi dans Tintérôt de sa plaidoirie , et pour aCfaiblir un peu Tinlérêt qu'inspiraient les Gaulois , victimes de son client. Ne s'apercevant pas dans son emportement qu'il se met en contradiction avec lui-même y il réproche un peu plus loin aux Gallo-Romains de la province narbonaise, les sacrifices humains > qui ne devaient pas être bien fréquents au temps de Gicéron , et qui étaient probablement inconnus à ceux qu'il en accusait, à moins que quelques-uns d'entre eux n'eussent vu à Rome , enterrer vivante une prêtresse de Vesta.
Biais, que deviennent ces accusations d'impiété quand nous lisons dans Gésar : Toute la nation des Gaulois est entièrement adonnée aux superstitions (1). Natio at omnis Gallarum admodum dedUa religionibuê. Ici , lliistcvien dément l'orateur, et Gésar contredit Gicéron.
Voudrait-on donner trop d'importance à un passage de Strabon (2) , dans lequel il dit que les Gaulois ont coutume de se réunir par bandes nombreuses pour leurs expéditions, et opposer à cette disposition naturelle de ces peuples l'instinct qui. porte les Ibères à combattre isolément en groupes dispersés; prétendrait-on dans ce simple Suit voir le génie de la sociabilité française au berceau? Il serait facile de trouver des passages qui s'accorderaient mal avec celui-ci : « En Gaule , dit Gésar (5) , non-seulement dans toutes les villes, mais dans tous les cantons et dans chaque localité, presque dans chaque maison il y a.
( 1 ) César, De Bello gaUico, liy. VI, c. 16. .
(2 ) StraboA» liv. IV, c. 3, éd. Sieb. , t 2, p. 55;
(3) César, De Bello galtica, liy. VI, c. 11.
des divisions de partis opposés (Factiones). » Ces paroles n'expriment-elles pas la divisibilité sociale poussée à l'infini plutôt que la tendance à Tunité?
Dans ces deux exemples Tune des ali^ations modifie singulièrement les conséquences qu'on pourrait tirer de l'autre.
Toutes ces réserves faites» il sera permis de remarquer certaines expressions qu'emploient les auteurs anciens» en parlant des Gaulois. C'est» selon Dion Gassius» une nation lég&re et hardie (i). On a souvent cité ce passage de Gaton l'ancien : < La nation gauloise aime passionnément deux choses» bien combattre et finement parler. »
Le courage et l'esprit ! les armes et là parole ! nous pou-vons accepter le jugement de Gaton» et y reconnaître la double vocation de la France; mais d'autres peuples peuvent prétendre à ces deux mérites pris dans leur généralité. Si nous montrons que le même genre d'esprit et de courage qui distinguait les Gaulois » a été le propre de leurs descendants» nous aurons fait plus pour rapprocher les uns des autres. L'analogie entre nous et nos pères sera plus di« recte et plus fondée.
(1) Dion Gas^us, liv. 17, c. 6.
Dion Gasdiu ijoote à ces épithètes cdle de timide ( /«ixo? ), qui mm-* ble contredire la seconde Une phrase de César explique cette opposi^ |ion apparente. « Si le courage des Gaulois est empressé à entreprendre des guerres, leur âme n*est pas propre à supporter les désastres.» Ut ad bella suscipienda Gallorum alacer et promptus est animus , sic mollis me mmime resistens ad calamitates perferendas mens eorum est.
Peutp-on mieux exprimer Télan qui nous précipite dans les entreprises, et le découragement qui nous a pris souvent au premier revers , suivi d*un 5«uve^ui/;eu2 général.
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Et , d'abord , n'est-ce pas Tesprit français en panicuUefr que Caton caractérise par l'expression argutè toqtâ; n'^tce pas cet esprit defineise que Pascal a défini si nettement, et dont , avant et après lui , presque tous nos auteurs , de^ puis Joinville jusqu'à Voltaire, ont fourni de si cxMistants exemples ?
Quant au courage des anciei» Gaulois, c'était bien cet ôbn qu'on a appdé Idifuriafraneese^ cet emportement au'quel rien ne réùste , mais qui donne prise sur lui pAr sa propre impétuosilé. Voici ce que Strabon dit de rimpriMlQK» du courage gatilois (i): « Cette nation est belliqueuse et simple; on parvient sans peine à circonvenir ks Gaulois en employant contre aix les ruses de la gtiérre. On led tente facilement au combat > auquel ils se présentent sans autre apprêt que leur coora^. »
On a souvent tenté la vailbmcé française au combat. Quand on voit les Gaulois se précipiter sur les Romains avec une fougue aveugle , et cenx-éi tes attendre de pied fenne , ou s'écartant un peu , laisser Tépée gauloise s'enfoncer dans la terre , et al(»rs frapper à coup sûr ces ennc' mis que leur élan même a désarmés (2), on pense, malgré soi, aux Gaêls s'élançant armés de la claymore à Gulloden, ou aux Français de Poitiers, de Grécy^ d'Azincoort, se ruant sur les archers anglais qui les attendent dssis tout bel- }emm[tt , comme dit ihroissart , puis se lèvent de concert avec un accord et un sang-froid parlisiits,et les écrasent comme les Romains écrasaient les Gaulois.
On rebKMive donc réellement chez ceux-ci nos qtmKtés
(1) strabon, llv. IV, c. 3, éd. Sieb. , t. Il, p. 54
(2) Polybe, liv. H, c. 32, éd Casaobon, t.I, p 166
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accompagnées des défouts brillants qui tiennent à ces qualités. A eux aussi appartenait un penchant qui a été souvent associé au courage et qui en a porté le nom, la bra-veriSy le goût de la parure et de Téclat . Les Gaulois aimaient les ornements 9 ils portaient des colliers d'or, des bracelets d'or, dont ils se plaisaient à resplendir ; ils préféraient aux étofiès sombres les étoffes brillantes. On peut rapprocher da si^um rayé des Gaulois du Gapit<rfe(i) le tartan des Écossais.
Mais arrêt<M)S-iious à une analogie entre les Gaulois e( les Français qui est plus décimve poroe qu'elle repose sur le fonds m^me de leur nature sociale.
Ghes les nations germaniques, les individus ont, en généial, une tendance native à se subordonner les une aux antres ^ans une hiérarchie graduée d'api^ une répartition inégale de droits et de privilèges. En même temps , chacun est disposé à protéger énergi queme»! 6on indépendance et sa dignité personndles, chacun aceepfe et maintien son rang; d'où il résulte que les nations germaniques ont un bible instinct d'égalité, et, au contraire, une assez grande capacité de Ul)erté. L'histoire de ces nations, et surtout Hûstoûre du peuple anglais est là pour l'atteste!^. Tout le inonde saità quel point che2 ce peuple la liberté politique t'accommode des in^alités sociales. En France , ce qui a toujours dominé tout le reste, c'est le besoin d'^alité, en* OMre aujourd'hui incomparablement plus fort que lebesoinr de liberté. Il faut reconnaître qu'il est de la nature de Téga- Kté d'appeler la liberté ; cependant il n'en va pas toujours^ ainsi, et l'égalité s'est arrangée du despotisme toutes les foi»
( i ) Firgntis lucent saguliSf En. , lib. VIU, v. 660^.
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que ]e despote a (m inspinr ira enthousiasme peMo^ Ta Yu sous Louis XIV et sous Napoléon. On surprend rorigine de cette disposition qui nous est particulière dans quelques paroles expressives de César ; autant César pou^t mettre de l^èreté dans l'appréciation des rapports à établir entre des dialectes barbares, autant , quand il s'agissait d'instincts sociaux et politiques, il était bon juge. César reoon^ naît que les Gaulois sont réduits à une véritable servitude par les deux castes dominantes , les druides et la noblesse armée. Le reste du peuple , dit-il , est comme esclave. Ainsi il n'y avait aucune liberté chez les Gaulois , tandis qu'il y avait beaucoup de liberté chez les Germains ; voyez Tacîleif Hais un impérieux sentiment d'égalité existait chez cette nation gauloise si peu libre. Tous les ans on partageait les terres , et elles changeaient de possesseur. C'était comme le petit jubilé des jui& » une vraie loi agraire» en prenant ce mot , non dans son sens historique (il avait à Rome une toute autre acception )> mais dans son sensvulgaire et absolu , en l'entendant non comme les Graeques i mais comme Babeuf. Et pourquoi cette division périodique 4es terres ? César va nous en donner la raison (1). C'est aGn , dit-il , que le peuple soit content en voyant sa richesse ^le à celle des grands. Ainsi ces grands , sans respect pour la liberté, font , au sentiment d'égalité» cette concession étrai^e , presque unique dans l'histoire du monde.
Remarquez d'autre part chez les Gaulois le penchant à s'oublier, à s'anéantir soi-même pour le chef qu'on idolâtre, ce qui produit chez nous l'adoration des grands despotes. Il
(1) César, De Bello §all. , liv. VI, c 22.
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était dans les mœuts gauloises de se dévouer à un chef sans réaerye jusqu'à se tuer lé jour où il mourait (i).
Je n'attache pas une importance exagérée à ce rapprocfaeniem ; cependant les linéaments caractéristiques du tempénment politique de la nation gauloise tels que la main de Qésar les a fixés > > ce besoin d 'égalité avec assez d'indifl&eooe pour la liberté, ce dévouement idolâtre à un chef » ne m'ont pas semblé devoir être passés sous silence, en commençant l'histoire du développement intellectuel et moral de la société française.
J*ai dit plus haut qu'on devait distinguer soigneusement les langues celtiques des langues germaniques. Il n'en faut pas moins reconnaitÉNs que les unes comme les autres font partie d'une plus vaste famille : la famille indo - européenne, qui comprend le sanscrit, le zend , le grec , le latin , les idiomes germaniques et les idiomes slaves; elle comprend aussi les idiomes celtiques ; différents à quelques égards de ceux que je viens d'énumérer, ils s'y rattachent cependant par leurs conditions essentielles , ils sont parents à un degré plus éloigné, mais ils sont encore parents (2).
Une question importante pour nous se présente : quelles traces de l'ancienne langue des Gaulois se conservent dans h nôtre. M. Fauriel (3) a fait sur le provençal une opéra- Ci) Le déYonement des Gaéls au chef du clan est admirablement peint dans ff^averley. Voyez surtout la scène delà condamnation de FevgM.
(S)yo7. Touvrage excellent de M. Ad. Pitet, couronné par l'Aca- ^^ane des inscriptions et belles-lettie ^ ayant pour titre : De V Affinité ^^4 Ungues cehiqu€ê avec I0 sanstrity cbez Benjamin Duprat, me du ^^ottre-Saint-Benolt, n" 7.
<3) Comrs inédit de 1830-31.
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lion (diilologique, de laqudle il résulte qu'il y a en provençal trois mille mois qui ne sont pas d'origine latine. Or» sur ces trois mille mots tout ce qui n'est pas grec» basque ou arabe est en grande partie cdtique. Le même travail bit sur le vieux français conduirait j^tibaUement au même résultat; car il n'y a nulle raison de.croire qu'il s<Ht resté plus de mots celtiques dans le midi que dans le nord de la Gaule.
Un assez grand nombre de mcmosyllabes français sont d'origine cdtique , j'en ai relevé quelques-uns; le mot primitif est resté là, cadié pour ainsi dire par sa petitesse. Les siôdes , en passant , n'ont pas aperçu ces débris cpiniâtres d'une langoe morte, et ont oublié de les diasser.
Tds^ont :
Boiid, kme, Gallois.
TM,ftu(,Gall.
Uroe, AroeA» Breton, hroc Irlandais.
Drofuê, éroek, Mmbu, Gall.
F6i,)bi,Irl.,Biel.
J%fc> M.» Br^.
datyfte» kmemÊÊtiom, Irl.
Qmâ , M, Gall.
Confe, cortf, Gall.
Oi, cri, Gall.
€olf#, cwt» Gall.
Troou , wéÊtmmU^ BkeC. d'où Irottstn» H ééiromnér. Fi, €9lèt$, méigmui om » Irl.
Piict,jKs*lri« .iNsAret. (Ilalieii Peno).
tSmnc > 9ian> ^pfmaniry mmÊntn pAmêêê*
D'autres mots français» d'origine celtique , m'ont paru pouvoir fournir la matière de quelques r^narques.
Brigand signifie (i) un homme de la montagne. Les montagnards sont toujours les derniers domptés ; les conquérants du plat pays font de leur nom une épithète outrageante pour les punir de leur résistance armée ; clephte ainsi yeut dire voleur. Quelquefois > des mots qui semblent VNÂT une origine latine ont une origine cdtique ; ainsi , on pourrait croire qu'otgrra vient à*acer , si on n'avait en gallois egri , aigreur, qui ressemble beaucoup plus au mot ^français.
Souvent le sens primitif a été pris avec le temps en maumse part , ou du moins dans une acception plus vulgaire qu'àTcnrigine.
Dtim/ héros» fort» dru.
(km, courbé, de travers, camus.
Brysk, léger, bruique.
Cette déviation du sens primitif est conforme au mouvement général des langues. Avec le temps, lesens des mots se corrompt et s'abaisse toujours ; il y a' tel mot cdtique qui ne se retrouve plus que dans une locution tout- à-fait popolaire ; celles-ci sont souv^t les plus vivaces.
Cated, fort , vigoureux, calé.
Bugad, bruit confus, boukan.
Bren^ corruption, pourriture.
Crack, petit, criquet.
Placeurs termes de mépris sont celtiques.
SoUalf orgueil, arrogance, Irl. (2).
(l)Dict. gallois d*0wen.
(2) Analogue an saiiKrit, saut, être arrogant; sottise, pour fierté
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Fol,Ffal,Gtk\l.
Glouton, Glytkn, mener une vie sensuelle , G.
Grognon, grwnach, grognement, G.
Truand, truan, misérable , G.
C'est le lot des peuples vaincus de prêter desdénomiiUH tioœ outrageantes à la langue de leurs vainqueurs.
Un grand nombre de noms de lieu encore usifés de Aoa jours portait l'empreinte cdtique. La vieille langoe est demeurée attachée et incorporée au sol; dleestelle^Bême le sol sur lequel se sont amoncelés les débris d'origine di-. verse 9 dont les siècles ont bâti notre idiome. Quand on creuse ce vidl édifice , on trouve le tuf celtique an pied. Beaucoup de noms de ville, comme Verdun , Issofodun, Ghâteaudun^ proviennent du mot celtique qui s'estoonserté dans le français dune , et qui veut dire élévation. 11 en «si de même de ven ou van , montagne , qui se retnmva dans Morvan, mot purement celtique qui signifie lagrande montagne , comme le Morvea d'Ossian, et aussi dan» Cmvan , Gevaanes, etc. Dor, courant d'eau, a formé le nom de plusieurs rividres » la Dore, la Doire , la Durante , la Doi^ dogne.
L'emploi de la langue gauloise a survécu asses longtemps à la conquête romaine. Sdon Ulpien , die pouvait être employée dans les testaments ; eUe avait donc encore au troisième siècle une existence l^ale. Au quatrième > Saint-Jérôme reconnaissait, chez les Galates d' Ame, l'idiom^^ qu'il avait entendu parler aux environs de Trêves. Au cinquième , Sulpice Sévère , dans ses dialogues sur la vie
uobiliaire, est pris dans un sens très-conforme à rétymologie.Aa aêvyièm» «éele en disait, dans le latin du temps , soitus.
lin y dit à son interlocuteur : parle nous en celtique ou en gaulois y pourvu que tu nous parks de Martin ; ce qui montre q^'à cette époque les deux dialectes trouvés par César au nord de la Garonne , subsistaient eaoote distinds. Au râiè(i^rS\^teâne Apollinaire écrivait à un ami : la noUesBB de ce pays commence seulement à déposer la ciûftte (4) de l'élocution gauloise; et Saint-Grégoire , em-^ {Voyant le mot fol , dit qu'il parle à la manière gauloise {mate gaUico): fol est en efifi^ celtique.
Aprâê cette époque» on ne trouve plus la langue indigène delà Gaule qu'en Bretagne; dans ce pays la vieille couche ganloiae fut récré[»e en quelque sorte par les Bretons d'AnglelQrre» qui , au commencement du quatrième siècle > acoompagnèrent l'usurpateur Maxime, et restèrent dans TAnnorique , appelée depuis Petite-Bretagne. Dans cette l^ovinoê, située hors de la direction des voies romaines, qui ae dirigeaient vers le Rhin , éloignée du théâtre des InntB que l'empire soutint contre les barbares , et des longuea guerres que la Gaule du nord fit plus tard à la Gaule du midi , dans cette Bretagne soumise très-longtemps à un chef indépendant , l'idiome celtique prot^ par son isolemait, s'est maintenu et perpétué jusqu'à nos
jours.
Les populations gauloises ne paraissent pas avoir eu d'aljdiabet ; aucun des monuments qu'on peut leur attribuer ne porte d'inscription ; il en est de même des médailles purement gauloises. César rapp(»rte que les Gaulois se servaient des caractères grecs (2). C'était un des nombreux
(iySquammas cellici termonùf ep , liv Ui, 3.
(2) César, De Bello gallico, liv- VI, c. 14.
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emprunts qu'ils avaient faits à la civilisation des eolonies phooéennes (1).
Les arts n'existaient point pour les Gaulois avant les influences grecques ou romaines ; leurs poterie^ étairat extrêmement grossières» leur architecture très-fteu j^èrieetionnée; on n'a trouvé aucune ruine de qudque importance, là où l'on croitavoir reconnu quelques vestiges de maison, ocHoome dans la cité de limes , près de Dieppe (2), ce scmt des débris de masures qui donnent une très-pauvre idée de l'art de bâtir chesK les Gaulois ; du reste , nulle trace d'édifices publics.
Les seuls monuments que les Gaulois aiait laissés sont ceux qu'on nomme druidiques; tantôt» c'est unepience isolée dont le sommet est libre ou porte une taUe bc»rizontale ; tantôt» une grande quantité de pierres émunnes sont plantées en allées ainsi que des bornes gigantesques» oCHEnme à Gamac» ou bien elles sont disposées en oerde : souvent sur deux pierres debout» une troisième est posée de champ » c'est ce qu'on appelle un dolmen ; parfois» plusieurs de ces dolmens» placés l'un après l'autre » se prolongent en galerie de &Q à 60 pieds» soit à la surface du sol » soit sous b terre; tdies sont les dispositions principales de ces mystérieux monuments.
On a Eût sur leur destination primitive de nombreux systèmes» et» selon moi» on est parti de deux idées busses. On a cherché pour tous un même motif» un seul «mploi». et les croyant particuliers aux pays gaulois» on a rappori^ exclusivement leur origine aux druides.
(1)V. chap.IV.
(2) Mémoire sur la cité dé Limes ^ vulgairement namméç l^ Camp de César, par M. Féret.
Or y la présence de ces monuments n^ nullement restreinte aux pays qu'ont habités les druides, et par conséquent le nom de druidiques ne saurait leur rester. On en a trouvé^ dit^on^ de semblables à ceux de la France, dans une fimle de contrées et jusqu'au fond de l'Asie ; je ne sais, mais ils existent certainement en très*grand nombre dans les paya Scandinaves , en Danemarek , en Suède, en Norwège, en Islande , et jusqu'au Groenland ; il est difficile de bire voyager si loin les druides^
Ces monuments avaient*ils tous la même destinaticm? Dans les- pays où la tradition en- Ait quelque chose- , on sait par elle que cette destination était fiDrt diverse. En Scandinavie 9 par exemple (1), la tradition varie pour chaque monument. Les uns, d'après elle, ont servi aux élections et aux assemblées des chefs; d'autres à des jeux puMks, à des courses de chevaux ; il y en avait qui étaient de véritables lices destinées aux combats singuliers ; fiiudrail-il en conclure que tel était l'emploi de tous ces monuments? non , sans doute; il est biçn certain que d'aur très se rapportaient au cuite, et particulièrement aux^ sa/ crifices humains. Ainsi, le dolmen des environs de Saumur, au pied duquel on a trouvé un squelette avec un couteai^ de pierre dans le flanc , n'était probablement pas sans cap* port avec ces affreux sacrifices. Enfin, les interdictions répétées des, conciles,^ qui défendent de prier et d'allumer dtt flambeaux devant leê pierre» {ad lapidei), montrent que des souvenirs de la religion gauloise se rattachaient à ces pierres.
(1) Skkiiorg , Samlin^er for nordens foimUskare , t. y, ^f. t|3. «tiaiv.
40 GHAPlTftfiB PRÉLilIlM^lliBS.
U faut donc reconnattre que ces monumento onl été érigée par des populations difierentes et pour des fins divenos. liais» quelle est la cause générale qui lésa fiût élsverf La nécessité et Finsuffisance de Tardiiteâure à une certaine f^poque de la civilisation; je m*eipliqiie : rarchitdcliiie publique des Gaulois était nulle; cependant» ils avaient une religion , il leur bllait des tanples ; or > il n'eadslait point ches eux de temples yéritablea : ce que les auiaiin grecs» qui ont parlé de la Gaule» appellent iffoV était une forêt sacrée ; mais il manquait aux Gaulois » dans ces forêts, un sanctuaire qui fût plus particulièremao^ pour eux k résidence de la divinité; de même» il leur fisdlait un lien qui pût servir à leurs assemblées de chefs , à leurs conciles de druides.
Ck)mmmt suppléer à l'architecture religieuse et civile? Les Gaulois et d'autres peu{des» (dacés dans les mtaies etrponslances» ont fait ce que font les ^nfants quand ila ocmviennent que tel objet en représentera tel autre dans leurs jeux. Les en&nts jouent à Téglise; les peuples enEuils jouent à Tarchitectuie. Leur imagination a besoin d'un symbole monumental » et ils conviennent tacitement qu'une galerie sera le temple; un dolmen» le sanctuaire ou Tantd; douze pierres figureront le Ueu du jug^nent oii de l'assemblée.
Je crois donc qu'à un certain âge de la civilisation , rinq[Niissance de l'architecture à satisfaire les besoins so« ciaux des peuples , amène une espèce de compromis entre ce qui leur manque et ce qu'ils peuvent exécuter. De là résultent des monuments qui sont des signes» deshiéroglyphes ; de là nait une architecture de convention » une
CUliTpiUS DSS POPULATM>!iiS CELTIQUES. 41
ardbitâctim symbolique» exiNreesion idéale et aseieB uoi* forme de nécessités positives et très-variées.
:Quaiit à la relîgioa dee ancieos Gaulois, sujet qu'on a infiniment embrouillé en y mêlant ce qu'mi sait des religioDS gennaniques , nous nous en tiendrons au petit iiombre de renseignements que nous donnent les anciens. Cénr ^xxmait dnq divinités dans la Gaule (1) : Minerve, Apolkm^ Jupiter» JHarcure et liais. Minerve pouvait être Atkèné » ^ les Gaulois poufaient Tavoir reçue des colonies greoqpies. Apollon était 1q Bélénus gaulois sur lequel je reviendrai (2). Lucain nous enseigne les noms nationaux des trois autres divinités dont Gésar nous donne ici les noms romains :
Teutates horeruquejeris altaribus Uœsus , Et Tartans ( ou Tarants).
Taranis est Jupiter» le dieu tcmnant; U€Bm$ est Mars» et Teuiates , Mercure. Ces trois dieuv ont aussi leurs amdkK» gués parmi les divinités germaniques, dans Thor, Ty et 0dm, qui sont le Jupiter, le Mars et le Mercure scnndi* naves. U en est de la dif^nce de religion entre les Celles et les Germains » comme de la difi^renoe de langue, Gslle diOërence n'exdut pas une certaine parimté dotit le degré n'est pas encore bien déterminé.
En outre» quelques idées fondamentales sont communes à la religion des peuples celtiques et à celte des peuples germains ; telle est Tidée de l'éternité du monde » et de
(1) César, De Bello galltco, Hy. VI, c. 17.
(2) V. chap. V, Des Influences phéniciennes.
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ses rénovations, par de grandes crises physiques, par Tèau et par le feu.
Strabon (1) attribue aux druides cette opinion , qui se retrouve dans (Ausieuvs religions de l'Orient, et quiest écrite dans le livre où sont déposées les. croyances cosmogoniques des peuples germains, dans TEdda^
Tdle est encore une autre idée gauloise qui a ausâ son type en Orient , et son pendant chez les Scandina*> ves : c'est l'immortalité par la- métempsycose , ou phitôt par la métasomatose (2)^ Les druides ensagnaient que les âmes renaîtraient dans d'autres corps pour une autre existence. On sait quelle place tient celte croyance parmi les croyances indiennes. Dans les dia^ mes sanscrits et dans les romans chinois,, empreints d'idées indiennes par le bouddhisme, on taM des allu? sions perpétuelles, et quelquefois des allusions plaisantes à la vie antérieure el aux existences futures. De même , dans r£dda, deux personnages héroïques revivent pour parcourir un nouveau cercle d'aventures (2) , et l'héroïne Brunhilde se brûle, comme une veuve indienne, pour renaître avec Siguid. Cette croyance à llmmortalité semblait superstition et folie à l'épicuréismede Gésar (5) et au stoïcisme de Lucain (4). On ne peut s'empêcher de re^ marquer combien les peuples germains et celtiques , ches.
(1) Strabon, 1. IV, C. 4, éd. Siéb. t. % p. 60.
(2) Changement t/es corps,
(3) Helgi et sa compagne qu*on appelle End-Bornin, renés,
(4) Hoc volunt persuadere, non interire animas. César, De Belf/ sali. , 1. VI, cî 14.
(5) Populi quos despicit arctos.
Felices errore suo.
lesquels la foi à la persistance de l'individualité humaine dans une existence future était si enracinée (i), se trouvaient, par^lày mieux préparés au d(^me chrétien que ks Grecs et les Romains chez lesquels il n'y avait que la vague croyance aux mânes , et dont les sages tenaient à honneur de mépriser les rumeurs de Cavare Achéron.
Plusieurs superstitions et coutumes populaires de la France remontent à la religion des Gaulois^ On connaît la cérémonie célèbre de la cueillette du gui sacré» cérémonie qui avait lieu vers le solstice d'hiver. Il n'y a pas longtemps les eniants , dans le Vendômois , couraient les rues le jour de l'an , en disant à tous ceux qu'ils rencontraient , ces paroles 9 dont ils ne comprenaient pas le sens, mais qu'une antique tradition consacrait : au gui l'an neirfl II en était de même dans plusieurs autres provinces.
Les étrennes données à l'époque où l'on cueillait le gui y et dont l'usage était gaulois aussi bien que romain > se nommaient éguUas dans le Perche» éguitables dans le pays chartrain , éguinètes ou aguinètes dans ia Haute-Normandie y éguilaneuf à Dreux. Le vieux refrain vulgaire : O gué! rappelle l'invocation que les Gaulois adressaient à l'arbuste sacré. Les combats de coqs sont un divertissement celtique encore aujourd'hui usité, dit-on y dans le pays de Chartres , centre de la nationalité gauloise ; on sait que les descendants des Bretons d'Angleterre sont restés fidèles à ce goût, qui était très-vif chez les Celtes de la Gaule.
(1) Les Anciens prétendent que, chez les Gaulois, on prétait de Targe&t qui devait être rendu dans Fautre monde ; qu'on jetait dans le tùcher des lettres adressées aux morts.
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Dtt druides y nous ne savons godre que ce que nous apprend César (1). lis présidaient à la religion , oOiraienl les sacrifices, devaient la jeunesse noble. Ammien Harcdlin (t) affirme trôs-positiTement qu'ils f(»inaient me sorte de ccmnmunauté. Las druides étaient les prêtres et les savants de la Gaule ; ils dissertaient sur la grandeur de la terre et sur les mouvements des astres (8).
Leur influence sociale était supérieure à leur science ; les roisleur obéissaient , et César nous les montre aibittes de tous les diflfiroilB puUics et privés, jugeant en cas de meurtre , d'héritage , de discussions sur les Hmites de h propriété , et jugeant sans appel.
On ne peut se défendre d'un rapprochement iavoloiitaire entre le rôle du clergé gaulois et le rôle que le eletgé chrétien jouera bientôt dans la Gaule. II n^est pas ixùpmsible que l'un ait préparé l'autre.
Quoi de plus semblaMe aux évoques que les druides prêtres ei juges , ayant à leur tête un chef électif, l'archidruide , se rassemblant chaque année .en une sorte de looncile; enfin , armés d'une excommunication dont les eflbts sont exactement pareils à ceux de l'excommunication dirétienne. Nul ne veut , dit César, soufirir Tabord ou h parole de celui qui a été interdit des sacrifices, tous se détournent et fuient la contagion de sa présence (4).
(1) César, De Bell. gaU. 1. VI , c. 13.
(2) Liyre XV , SodaUUis adstrictî censortiis.
(3) César, De BeU. gaU, , 1. VI, c. 14.
(4) Si qiiis autprivatus, aat publjcus, eoram decreto non stetit, sa— crificiis interdicunt; hœc pœna apud eos est gravissima quibus ita est înterdictum ; in numéro impiorum ac sceleratorum habentur, iis onmes decedunt, aditum eorum sermonemque defùgiunt, ne quidei contagionc incommodi accipiant.
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Les druides avaient une poésie iraditiondle qu'ils transmeCtai^a^ Ofalement à leurs disciples ; corps poélique immense puisqu'il Eadiait vingt ans pour le graver dans la mémoire. Que 0(mtenait«il ? Très-probabiemant le dépôt de la religion et de h morale des druides* Getle poésie devait aussi réfléchir le c6té sanglant de leur ministère. Les druides offinûent des victimes humaines à Hesus , et si noua cherdums à reconstruire en idée cette poésie perdue , il £3iut associer au ton solennel des traditions oosmogoni- (ptts » Taogent terrible des chants qui accompi^gnaient ces immolatioDScrudles. J'ai cru reconnaître quelques refletsde cette poésie sinistre dans une oeuvre latine» dans la Phanale de Teqpagnol Lucain. Lucain, qui peut-être portait du sang celtique dans ses veines» et qui avait dû recueillir des rense^goemoits sur la Gaule, théâtre d'une partie de son poème, toutes les fiûs qu'il parle des bardes ou des druides, en parle avec un sentiment de respect ou une impression detBn«ur;or» il est un passage de la P/torio/a qui me partit emprmnt d'un caractève sombre et fantastique entièrament étranger aux habitudes de la muse romaine : c'est la description de la forât de Marseille. Il m'est évident que, pour tracer ce tabbau lugubre, Lucain a puisé dans des traditions et a emprunté des couleurs que la vieille poésie druidique pouvait seule hii fournir.
€ C'était un bois sacré (i) inviolé depuis des siècles; des rameaux entrelacés enveloppaient l'air ténébreux , et les froides ombres de ces profondeurs sans soleil. Les pans agrestes, les sylvains , rois des forêts » les nymphes, n'habilaisnt pas ce lieu. Il était consacré à des dieux et à des
(1) Une forêt druidique.
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rites barbares ; des aulels s*y élevaient pour d'effiroyabfes holocaustes; diaque arbre avait été kvé de sang humain ; là , si l'antiquité qui vit les dieux mérite quelque créance, les oiseaux craignent de se poser sur les rameaux , les bêtes sauvages de se coudier dans les fourrés; le vent n'est jamais descendu sur ces forêts , ni la foudre que secouent les noires nuées; les arbres immobiles et muets recèlent une horreur étrange; une eau noire y ruisselle de mille fontaines; des troncs informes et taillés sans art sont les tristes simulacres des dieux ; leur difformité même , et la p&leur du bois pourri y épouvantent ; on redoute ces divinités dont les f^res sont inconnues; on tremble devant elles» d'autant plus qu'on les ignore.
» La tradition raconte que souvent la terre s'ébranle et les profondes cavernes mugissent ; les ifs se prosternent et se relèvent soudain ; la forêt» sans se consumer, resplendit des lueurs d'un incendie ; des dragons se glissent à Fentour des rameaux qu'ils embrassent. La rdigion de ces peuples n'bse approcher de ce bois ; ils l'ont cédé à leurs divinités. LorsquePhœbus est au sonmiet de sa course» ou que la sombre nuit remplit le del » le prêtre lui-même craint de pénétrer sous ces ombrages : il a peur d'y rencontrer son dieu (1). »
N'est-ce pas comme un écho de la poésie des druides» de cette poésie des forêts antiques et des sanglants sacrifices» qui aurait retenti à l'oreille de Lucain? A défaut de cette poésie elle-même» rien n'est druidique plus que ce passage de la Phanate !
Cette forêt est le type de toutes les forêts enchantées
(1) Liv. in,V. 398.
flânes d'apparitions et de fantômes ^ comme était au moyen âge, en Bretagne , la forêt de Brocheliand» hantée de souvenirs et de terreurs druidiques (1). Un clerc normand du douzième siècle , Wace» attiré par les effrayantes menreilles dont il avait ou! parler , Talla visiter , mais il ne trouva plus rien.
Menreilles qnis mais ne trouvai , Fol m*en revins, fol y allai ,
Dit-il : Les &ntômes de la vieille religion avaient abandonné les chênes de Brocheliand, un de leurs derniers reloges.
Plus tard , la forêt druidique de Lucain est devenue la forêt enchantée du Tasse ; fidèle à son aimable génie , parmi les fantastiques horreurs dont la tradition remontait jusqu'aux druides. Fauteur de la Jérusalem a caché dans un •myrthe le fantôme d' Armide.
(1) QMoid on agitail l'eau de la fontaine qui était au centre de la forêt de Brocheliand, il sunrenait un, tumulte effroyable, et il se pasiiitdes diofes fort semblables k ce que Lucain raconte de la forêt de Vaneine. Y. Le Chevalier au lion de Hartmann F'on der Ouwe , tnàdt du français.
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DES BARDES CHEZ LES GAULOIS ET CHEZ LES AUTRES NATIONS CELTIQUES
B«rde0 ganioM. — Cknres divers d« levr poéiia.-* Mtlléi §i4loM. — Z«ar poésie liée * toviet les ▼ioiMÎtiidet de l'hîftoîre netiimele. — Bardes irlandais. — Bardes écossais. ^- Poèmes ossianSqiies. — Bardes bretoni. — &ais bretons. — ^tn de la fioésîe des bardes.
Les bardes gaulois n'ont laissé qu'un nom vaguement eâèbte 9 mais point de monuments. Les bardes diaiitaient dans nos forêts comme les homér ides sur les rites de la Grèce et de l'Ionie ; mais leurs chants sont morts avec la nationalité gauloise ; Tépée romaine a coupé ks vieiUes forêts et moissonné la vieille poésie de la Gaule. Si TAsie eût conquis la Grèce , aurions-nous les chants d'Homère ?
Dénués de monuments y réduits à quelques indications éparses dans les auteurs grecs et latins y tâchons de suppléer à ce qui nous manque , de compléter ce qui nous a été laissé.
Nous avons deux moyens de nous faire une idée de cette poésie gauloise, maintenant perdue :
Rapprocher et comparer soigneusement les passages dans lesquels les auteurs anciens font mention de nos bardes ;
Étudier Tinstitution des bardes chez d'autres nations d'origine celtique, au sein desquelles cette institution s'est conservée plus longtemps que dans la Gaule.
On sait que les Gallois , reste des anciens Bretons d'Angleterre, les Irlandais, les montagnards d'Ecosse, ou (îaêls, scHit de race et de langue celtiques , comme l'étaient les Gaulois. Ces trois peuples ont eu des bardes jusqu'à une époque récente. Nous examinerons ce qu'ont été ces bardes.
Enfin , nous diejrcherons si l'institution et la poésie des bardes'tmt laissé quelque empreinte sur notre littérature ou quei^iie vestige dans notre pays.
Biea que les anciens nous apprennent peu dé chose sur la poésie des bardes, ils nous en disent assez pour nous révéler trois genres distincts dans cette poésie i La poésie sacerdotale ; La poésie guerrière ; La poésie satirique.
Les bardes étaient avec les druidiss dans un rapport trop étrmt pour rester étrangers à la poésie mythique , par la-^ quelle ceux-ci transmettaient leurs enseignements. Strabon indique ce rapport des bardes avec les druides , en ces termes : «Les trois classes les plus honorées de la nation gauloise, sont les bardes, les druides et les devins. » En plaçant ainsi les bardes auprès des druides , Strabon montre assez que là , comme partout ailleurs, la'poésie , à son origine , a été associée à la religion.
Remarquons aussi le rapport des bardes avec les de^ râs ou prophètes ; le caractère prophétique est un carac^ tare essentid de la poésie des bardes sur lequel nous reviendrons»
T. i. — Ed. étr. 4
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Outre les bardes classés par Strabon avec les dnûdes et les devins , il y avait chez les Gaulois des bardes guerriers ; outre cette poésie sacerdotale , il y avait une poésie belliqueuse. C'est ce qu'attestent Elien y Ammien Ifarcdlin , Festus et cette belle apostrophe de Lucain : c O vous, qui aivoyes à l'inimortalité les noms et les âmes de ceux qui sont morts vaillamment » bardes , vous avez fait entendre des chants nombreux. »
Le mot nombreux {pturima) prouve qu'à la connaissance de Lucain , cette portion martiale de la poésie des bardes ^t considérable.
Les bardes ne composaient pas seulement des hymnes religieux et des hymnes guarriers > ils composaieni aussi des chants satiriques.
Diodore de Sicile dit poritivement qu'ils kment les ans et raillent les autres. L'épigramme est aussi ancienne que le pan^yrique ; à toutes les époques , il y a la poésie qui raille en face de la poésie qui loue. Momus figure dans rOlympe antique, et Loki dans TOlympe Scandinave; les chants exaltés des troubadours furent contemporains des sirventes moqueurs.
Mais riea ne correspond plus exactement aux trois genres de la poésie gauloise que ks trois sortes de poésie dmt les sealdes de la Scandinavie fournissent des exemples.
Ea effet » l'Edda contient des poésies mylbolog^qnea et cosmogonîqués, dont les auteurs fweni ou desscaldes pr^ très ou des sealdes affiliés aux prêtre» de la nation , écrivant sous une influeno» reKgiease et saoerdo^. On possède en outre des chaats nombreux de sealdes guerriers ; ces chants sont analogues aux duints belliqueux mentionnés par Lucain. Enfin , les sagas Scandinaves renfermai
une foule de chants satiriques ; ceux-ci onit môme un nom particulier ( nidungr visu ).
D'après cette corrélation des divers genres de la poésie des baides avec ceux que présente la poésie des scaldes , on peut 9 jusqu'à un certain point , se former une idée des momiments de la première qui ont péri , par les monuments de la seconde qui subsistent .
On est d'autant plus autorisé à &ire ce rapprochement , qu'en trouve chez des bardes gallois du Yi*'siècle certaines images qui semblent empruntées aux scaldes.
Le barde Aneurim a composé un chant où se trouvent ces mol9 (i ) : c II a rassasié les aigles noirs ^ il a apprêté un festin wêA oiseaux de proie. » N'est-ce pas le refirain favori des scaldes , que le chantre des Martyrs a éloquemment rappelé dans le bardit de son admirable bataille des Francs? N'est-ce pas comme si on entendait Ragnar Lodbrok s'écrier au milieu des serpents auxquels on l'a livré, c Nous avons apprêté un festin abondant aux corbeaux , nous avons rassasié les oiseaux de proie. > Le barde ajoute : € La ehair était préparée pour les loups plutôt que pour le banquet nuptial* > N'est-ce pas cette étrange association d^images de sang et de volupté qui disait dire à Ragnar : c Quand j'étais an milieu des lances , j'éprouvais une aussi grande joie que si j'avais serré dans mes bras une jeune fiHe édalante de beauté ! > Le barde et le scalde ne tiennentils p8|s ici le même langage?
y<Hlà pour la ressemblance; quant aux difl^nces de caractère qui distinguent la poésie gcrmanicpie de la poé«
(1) Bran, Some spécimens of the poetry of the ancient ff^elth bards, p. 72-75.
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sie celtique, on les appréciera par les fragments que je cî-) teraî de celte dernière.
Il paraît qu'il arriva aux bardesygaulois ce qui arrive en général aux oignes de la poésie primitive ; ils déchu-' rent du poste élevé qu'ils occupaient d'abord à côté des druides ; ils tombèrent dans une position inférieure et précaire y dans la[ dépendance et sous le patronage des che& des tribus gauloises. Cette situation sociale est d'autant (dus à remarquer, qu'elle se reproduit avec des analogies frap* pantes partout où les bardes ont subsisté : dans le pays de Galles y en Irlande et en Ecosse.
Une anecdote, rapportée par Athénée, d'après Possido-* nius , qui visita la Gaule, montre ce que cette relation des bardes et des chefs gaulois était devenue environ cinquante ans avant la conquête de César,
A cette époque , c'était l'usage parmi les cheb gaulois de rassembler dans les festins un grand nombre de bardes^ et la munificence à leur égard était une vertu que leurs louanges, comme on va le voir , ne manquaient pas d'exalter. Luerius ou Luemius , roi des Arvennes, passait pour le plus magnifique des rois de la Gaule ; il était la providence des bardes et leur héros. « Un jour, dit Possidonius , qu'il avait donné un grand repas , un certain poète barbare, s'étant attardé, trouva Luerius qui partait; alors allant à la rencontre de ce chef avec des chants, il se mit à exalter le mérite du chef et à déplorer son propre rçtard. Luerius, charmé, demanda une bourse d'or et la jeta au poète , tandis qu'il courait à côté du char. Le poète , l'ayant ramassée, recommença ses hymnes, disant : « Les vestiges de ton char sur la terre font germer l'or et les bienfaits.»
L'attiludedu barde, courant auprès des roues du char» à peu près comme lesmendiants qui suivent en chantant une ehaise de poste à la montée , et remerciant par des louanges outrées de la bourse qu'on a bien voulu lui jeter ; cette ai« titude n'offre rien de fort élevé ; on y sent la d^radation où étaient déjà tombés , si ce n'est tous les bardes , au moins un certain nombre d'entre eux ; ces bardes , dont l'emploi primitif était d'enseigner la puissance des dieux , de donner l'immortalité aux braves, ou de prophétiser l'avenir.
Possidonius dit encore : « Quand les chefs vont en guerre, ils mènent avec eux une suite de gens qu'on appelle parasites. Ces gens y qui mangent à la table de leurs patron, chantent ses louanges, non-seulement au peuple qui se rassemble autour d'eux» mais encore à tous ceux qui veulent bien les entendre en particulier. » Voilà une véritaUe dépendance personnelle , une sorte de domesticité, de vassalité , à laquelle sont réduits ces bardes.
On voit donc que les chefs gaulois avaient des bardes atladiés à leur personne, les suivant partout, enflammant leur valeur pendant le combat , et la célébrant après.
C'est ainsi que les rois Scandinaves avaient leurs scaldes
attitrés. Saint-Olaf en plaça quatre autour de lui avsint la
balaifle de Sticlarstadt , afin , dit-il , qu'ils vissent de près
ce qu'ils auraient à chanter. Il en était de même des rois
de la Grèce dans les temps héroïques. Agamemnon laissa
son poète auprès de Clytemnestre , et ce ne fut qu'après
nm tué le chantre divin qu'Égiste parvint à séduire la
reine d'Ai^os. 11 était le poète d'Ulysse, ce Phémius que
les prétendants forçaient à chanter dans leurs festins in^o-
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laits , et qui 9 au souvenir do son maître , interrompait ses diants par des larmes. Enfin , le barde avait une plaee déterminée , et pour ainsi dire un rang officiel dans h hîè* rarchie domestique de la petite cour des rois du pays de Galles et dlrlande.
C'est aux bardes de ces deux pays et à ceux de rÉeossofcque noi» allons nous adresser pour compléter les données insuffisantes que les anciens nous ont laissées sur las bar-^ des gaulois.
Mous commencerons par cdle de ces contrées qui est la plus voisine de noire patrie , par le pays de Galles ou Gambrie. C'est là que le bardisme s'est le mieux développé » s'est le plus ccnnplétanent oi^;aiMsé , et s'est conservé 1^ plo» longtemps.
On trouve le be»rdisme établi de tanps immémorial dans la Grande-Bretagne. Sdon les tintions galloises , l'invénr teur du chant et de la muûque, est aussi le fondal^Eur du bardisme ; c'est un personnage purement mythologique y père de la muse, et nommé Tydain, qui pourrait bien être le Tentâtes , le Harcure gaulois, inventeur des arts^i). U est associé dans cette droonstance à Hu Je^ort , 4ini paraît être le même qu'Hésus, le Mars gaulois. Ainsi ^ l'institution des bardes , dans le pays de GraHes» se rattache par les traditions de son origine à Ja mythologie cdr tique.
Un rappwt singulier des bardes gallois avec les druides > c'est le caractère pacifique inhérent à la condition de baide.^ Les druides y semblables en cela au clergé catholique >,
(1) OwCD, Camhrian Biography, 334.
écaieni dispensés de prendre part à la guerre» el dans le principe les bardes gallois étaient entièrement étrangers dux armes» àtd point que» par le fait même dehguerre» <m abjurait la dignité de barde. Le bardisme, comme l'église» avait horreur du sang; ndAà pudeur du meurtre l>ieiiséante à la poésie et à la religion.
Les triades galloises fournissent des preuves de ce fait curieux : les triades sont des collecticms de noms propres et de souvenirs » la plupart fort anciens » groupés trois pur trois; parmi ces triades il y a celles des trœs plus grands traîtres» des trois plus célèbres amants» des trois iemnies les {dus belles; il y a aussi les triades des trois guerriers qui se scmt bits bardes » et celle des trois bardes qui ont abjuré la condition de barde pour se&ire guerriers.
Tdélait Tétat primitif du bardisme gallois ; mais bientôt» par la force des choses» la guerre entra dans cette instiiutîcii hériti^ de Tesprit pacifique des druides. Le barde Anenrim » dont je parlais tout à l'heure» était si peo étranger à la guerre» qull nous apprend lui-même dans son dbant sur la fatale bataille de Gattraetfa » comment ila survécu presque seul à tons ses C(»npagnons; Merlin et Ta^ Ikssin aussi étaient guerriers.
Le sixième siècle fut Tâge d'or des burdes galkris ; oe fat la dernière ^)oque de glorieuse réâstanoe ccmtre Tinva^ sion saxonne pour la nation cambrienne. On a les poésies authentiques de plusieurs bardes de ce temps (i). Les
(1) L'sntkeiitkilé deecf poéûBS t été miie à l-diridetmiteolijee-^ lionptr rraeeUente dmertation qve IL Sbaroa Toner t pkode dant le trokièms volnme de mb Histoire dês Anglo^axans.
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plus célèbres sont : Aneurim , Uywarch , Taliessin et Merlin (i).
Des idées qui semblent druidiques se rencontrent dans 1» poésie de ces bardes , tout chrétiens qu'ils sont. Tdle est la croyance à la métempsycose, croyance gauloise, et, sous ce rapport, ils sont les derniers représentants de l'antique alliance des druides et des bardes.
Ces restes de druidisme conservés chez les bardes gallois expliquent l'animosité réciproque de ces bardes et du clergé chrétien. Saint Gildas , le Salvien de l'Angleterre, qui a écrit un petit livre plein d'une éloquence barbare sur la ruine delà Bretagne, parle a?ec colère et mépris de ceux qui préfèrent les accords des chantres profanes aux saintes mélodies de l'église. £n revanche, Taliessin exprime son dédain pour l'ignorance des moines dans dœ vers qui semblent foire allusion à sa vieille science druidique. « I|s ne savent pas, dit-ii , ce qui distingue le crépuscule de Taarpre; ils ne connaissent pas la direction du vent, la cause des agitations de l'air. » Taliessin cependant conclut chrétiennement : « Que le Christ soit mon partage! > Merlin disait : « Je ne vepx pas recevoir les sacrements de ces odieux moines en robe noire.; que Dieu m'administre lui- IQême les sacrements, a
Tqus deux détestent les moine^ «^t acceptent le christia-^ niame; Merlin semble l'accepter philosophiquement.
(1) Merlin ou Myrddhin. La tradition lui attribue l'érection du monument gigantesque de Stone-Enge. Ayant tué son neveu par mégarde, il devint fou de douleur, et se réfîigia dans une forêt. Là , il composa ses poésies dans les intervalles de son délire. Quelquefois on distingue deux Merlin ; mais je crois qu'il n*a existé qu'un seulpersoiw nage de ce nom, héros unique de deux versions d'une même légende.
Ces scMTties anti-monacales ont dû contribuer à faire de Hfefflin un sorcier « mais sa gloire de poète eût suffi pour lui donner sa renommée d'enchanteur. Ainsi Vii^le à Napics est un magicien; dans l'origine» entre les enchantements de la magie et les enchantements de la lyre, il existait une parenté qu'attestent les affinités du langage ; on sait qu'en latin carmen sigm'fie à la fois un charme et un chant. Les langues du nord offrent de semblables analogies (rtmor,. lioth) ; la tradition populaire a conservé pour Merlin et pour Virgile le souvenir de cette association pri* mitive entre l'idée de magicien et l'idée de poète.
U y eut quelque chose de plus dans la métamorphose qui fit du barde gallois un devin» un prophète» l'auteur enfin des prédictions qui ont rendu au moyen-âge le nom de Merlin si câèbre. Après les désastres du règne d'Arthur» qui apportèrent les Saxons au ODeur de la Gambrie et dé* cidèient la question entre les anciens possesseurs du sol breton et les nouveaux conquéitàufits germains » il resta dans le petit pays cambrien» une foi opiniâtre à la résurrection future de la nationalité bretonne et une invincible espé-^ rance. Les bardes se firent les apôtres de cette foi » les proph^es de cette espérance.
Jamais poètes ne s'identifièrent plus complètement avec les sentiments populaires que les bardes cambriens. Jamais^ poésie ne fut plus profondément nationale que la leur. Les habitudes prophétiques que la poésie des anciens bardes gaulois pouvait devoir à leur commerce avec les devins et les druides furent ravivées par la situation politique d'un peu|de qui ne vivait que dans l'avenir. Les bardes se re- ^nt devins pour prédire cet avenir , pour annoncer le
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retour d'Arthur qui devait rqparattre et affranchir acm foy^^ Les bardes fureot prophètes à k manière des piopbèléft. juife, annonçant de môme un sauveur , un Messie, iui1i«bérateur de la nation opprimée. De là vim la grande câé^ brité de Merlin, drait le souvenir «pliait avec cdui d'Ais^ thur; de là les prédictions mises sons son wm à ^tevsas^ époques^» et qui étaient des vœux d'indépendance oi| des menaces d'insurrection.
Merlin lui«môme avait dit : « Les Gambriem aeioat triomphants, leur chef seia illustre; chacun aura, son droite les Bretons ser(Mit dans la joie (1).
Dès 630 , un barde annonçant que le pajfs serait sauvé quand l'ennemi viendrait dans ses entrailles, s'écriait : f C'est Merlin qui l'a préditi » Voici en quels tenues éiieigiquûs œ Varde annonçait la ruine des Saxons et la retiaissancede la nationalité bretonne.
« Le qhaiU prophétique le dédare : le jour arriwn ^ les hommes do Gambrie s'assembleront unanimes dam leur résolution, avec un seul dessein , un seul oœoar. Alois retraiter s'éloignera ; alors le païen sera mis en faite; et je le sais certainement , le succès nous attend, qudle ipie soit la chance du combat. Que le Gambrien se précipite comme l'ours des montagnes pour venger le meurtae de S^ ancêtres, que tous serrent en faisceaux les poMutca de leurs lances> que chacun oublie de prot^^ lecorps de son ami , qu'ils multiplient les crânes \ides de cervdles dea nobles Germains , qu'ils multiplient les femmes veuves et
(1) Avellanaa de Merlin» cité par Sh. Tomer. Hùt, of Angi»taxons, t. m, p. 384.
les ûonnieis sanseavalieiSy qu'ik muldi^ifiiil ks corbeaux arrides deffant les pas <ks gaerriers vaillaDts (1). »
Au dixième siède , le roi Hoel-Ie-Bon voulut réorganiser l'anciatine existence cambrienne. Dans ce IhiI, il forma des coutumes du pays un corps de législation que nous pos^ cédons encore ; les bardes tiennent une place assez consî*' dérable dans cette l^islation. On peut tirer des chapitres qui les concernent quelques traits naï& et piquants (â) ly'abord , la loi interdit au barde de s'occuper d'autre chose que de son art. Est-ce par respect pour cet art , ou par tout autre motif? Les bardes font là , comme chez les Gaulois , partie de la petite cour des chefe, ils y occupent un rang distingué. H y a quatorze personnes qui ont le droit de s'asaaoir à la table du chef , et parmi dies sont deux barw des , k barde domestique , dont la situation est assez 8em«> blable, mais cependant supérieure à celle des bardes para* sites alladiés aux chefe gaulois, et le barde de la chaise , le barde à qui appartient le droit de la chaise; sorte de barde laméai» chef des bardes y comme il y eut depuis le roi des ménestrels. La condition de barde domestique n'est point mauvaise dans la législation d'Hoel. « U possédera une terre libre, le roi lui donnera un vêtement de laine, et la reine un vêtement de lin. Aux trois fêtes principales, il sera assis auprès du préfet du palais, qui lui présentera la harpe (étiquette honorable pour le barde d(»nestique). Quand des chants seront demandés , le barde à qui appar<* tient le droit de la chaise chantera d'abord les louanges de
(1) Cambrian RtgUier, 1796, p. 563.
(2) Leges WaUÛB ecekûaMicc et civiles Uœlii boni. Londres, 173(t p. 35.
Dieu f puis celles du roi dans le palais duquel il se trouvera, et si ce roi n'est pas là pour être célébré , les louanges d'un autre roi : » droit de priorité» assez naturel , que le prince prélevait sur la louange de son barde. «Après que le barde de la chaise aura chanté , le barde domestique chantera un troisième chant > diflërent des deux premiers. Quand la reine voudra entendre un chant y le barde domestique sera tenu de lui en chanter un à son choix, mais à voix basse» à l'oreille» pour que la cour n'en soit pas troublée. » On avait pris de prudentes précautions contre Tincommodité d'un chant trop prolongé ou trop bruyant.
Quant aux appointements du barde royal , les voici ;
« Quand le barde royal ira piller avec les serviteurs du roi » s'il chante devant eux » il aura le meilleur taureau du butin» et au jour du combat» il chantera devant eux la monarchie bretonne ; » — c'est , de siècle en siècle , le sujet perpétuel des chants du barde; — « le roi lui donnera un damier d'ivoire , et la reine un anneau d'or; » d'après une autre version » « une harpe ; et il ne la cédera ni gratis ni pour de l'argent à personne.
» 11 conduira chez le roi un homme qui fera injure à un autre» et tout homme qui aura besoin d'appui. » Belles fonctions du barde» qui tiennent à son affinité primitive avec le druide arbitre des difiërends » et se rattachent à ce caractère pacifique et pacificateur » qui interdisait la guerre à ceux dont la mission était le chant.
« Si le barde demande quelque chose du roi , qu'il chante un chant ; si d'un homme noble , qu'il chante trois chants ; si d'un plébéien , qu'il chante jusqu'à la nuit. »
Singulière disposition! la loi veut-elle faire entendre par
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que le barde n'est pas seulement l'homme du prince ,
le poète appartient à tout le peuple?
Ce qui détermine, avec le plus de précision, l'imporainoe personnelle du barde» c'est la vûleur de l'amende que l'on paie pour le mal qu'on lui fait.
ce Une injure Ëiite au barde domestique est évaluée six vaches et cent vingt deniers ; son meurtre est estimé cent vingt-six vaches. » C'est fort cher, d'après le tarif de la lœ galloise ; c'est le prix de quelques personnages assez importants , et aussi , il faut l'avouer , de quelques-uns qui ne le sont guère. C'est le prix du préfet de la vénerie, du juge domestique , du préfet de l'écurie , de celui qui prépare rhydr<nnel , du médecin , de l'échanson enfin du cuisinier de la reine.
Les lois germaniques contenaient des dispositions analogues. La loi des Ripuaires dit : « Que celui qui blesse la main du harpeur paie quatre fois plus que pour un autre. )» Tels étaient les privilèges que faisait à la muse la loi barbare.
Le chef des bardes, personnage plus élevé que le barde domestique, est encore mieux traité par la loi galloise.
« Il recevra une double portion de butin ; il aura une double part dans les dons royaux, dans les largesses Ëiites à l'occasion du mariage de la fille d'un chef; il recevra cent vingt-quatre deniers de tout chanteur qui quitte la Goide de soie, et devient chanteur auUque. »
On voit là une sorte de d^rés académiques , des droits attachée à ces degrés , et prélevés par le chef des bardes.
Enfin la harpe a sa l^islation comme le barde , et la va-
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leur que la loi recondait à roue , achève de délarmâier Fimportance de Tautre.
« La harpe du dief des bardes vaut cent vingt deniers ; autant que celle du roi. »
C'est un prix très-élevé en le comparant au prix des autres dbjelsque la loi mentione. 130 denier», c'est le prix du greniar du roi, tandis que la maison du vilain n'est estimée qu'à 10 deniers , la charrue à il deniers; enfin» Yoyez combien la harpe pacifique du barde était placée au-dessus de l'arme du guerrier; tandis que la hsffpe du chef des bardes vaut 130 deniers, la lance n'est év(aluée qu'à 4 deniers. Une loi galloise exceptait la hsffpe de la vente du mobilier que l'on £usait après la mort du possesseur; l'usage de donner l'investiture au barde par la harpe s'est conservé fort tard; c'était un droit, un privil^e féodal , attaché à certaines propriétés ; on yok dans les titres de la terre de Kames : CUkarœ argeiUm ditporiiio pertînet ad hanc baroniam, — à cette baronnie appartient le droit de conférer la harpe d'argent.
Depuis Hoel le législateur jusqu'à Edouard V, pendant près de quatre siècles , l'institut des bardes subsiste avec honneur. On trouve dans cette période un assez grsmd nombre de petits chefs gallms qui sont bardes » et dont on possède les poésies. Nous n'en sommes plus à la sévérité antique, qui ne permettait pas de cumuler l'emploi de guerrier et celui de barde. Owen, qui vivait enlllOO, vante ses exploits et ceux de ses compagnons dans des diants un peu moins emportés, un peu moins sombres que les diants des scaldes , où cependant la gaieté , quand die s'y rencontre , est mêlée de &rouches plaisanteries que les scaldes ne désavoueraient pas. Owen dit à son échanson :
t[ Appoffte-noiis da vin (i), du meilleur , ou ta tête sera abattue. » Joyeuseté de table un peu sombre et assez dans le goùî acandinaTe. Un passage d'un barde nommé Hoke (iSUO) montre avec naïveté comment les bardes envisageaient à cette époque leur position auprès des cbe& gallois.
c Nous, bardes du pays breton , notre prince nous convie au i*' janvier^ et chacun , selon notre rang» nous nous livrons à la joie, recevant de Tor et de Targent pour notre réoompoiae. »
U tennine ainsi Téloge de son prince :
< Heureuse k mère qui t'a porté, car tu es sage et noble» tu distribues largement de riches habits , de l'or et de l'argent y et tes bardes te célèbrent parce que tu les fais asseoir à fa table et leur donnes tes chevaux. Moi-môme , j'ai été récompensé de mon don de poésie par de l'or et une distinction flatteuse , et si je désirais que mon prince me fît cadeau de la hme, il me la donnerait certainement. »
(hi voit que si le barde montre une avidité un peu empressée pour l'or, l'argent et la table de son patron , du moins il ne manque pas de confiance dans sa libéralité.
An XIV* siècle , la poésie des bardes , s'éloignant toujours pfaia de sa sévérité primitive , tourne , sous l'influence de la dievalerie qui pénètre partout , à la mollesse et à la galanterie. Les bardes soupirent comme des ménestrels. Un d'eux , Howel, en 1810 , adressait à sa belle des stances où la grâce est souvent mêlée à l'afféterie, l'aime assez qu'il loi dise: € Tu es semblable au flocon de neige que le vent chasse devant lui ; tu as la blancheur de la vague qui se brise. » Je suis encore en pays celtique, je me crois chez
(i) Evan, fTelsh Bards, p. 8.
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Ossian. Mais quand le barde ajoute : « Si tu me d^nandàis mes yeux , ô toi qui es le soleil d'une vaste contrée , je m'en séparerais volontiers pour te plaire , tant est grand le
mal que je souffre Ils me sont une cause de peine quand
je regarde les murs polis de ta demeure et que je te con^temple belle comme le soleil levant. »
le crois voir l'affectation du madrigal poindre au sein de la poésie des bardes» que viennent envahir les raffinements de la littérature provençale déjà corrompue. Je pense à Théocrite , dont le cyclope offre aussi à Galathée son oeil. Le chantre gallois du xiv' siècle , qui certes n'avait pas lu Théocrite , se rencontre avec lui dans ce trait de simplicité cherchée , de naïveté maniérée. On est plus étonné de le trouver chez un barde que chez le poète qui travaillait ses élégantes pastorales pour la cour eflëminée et savante des Ptolémées.
Mais ce qui , à cette époque comme aux époques précé* dentés y faisait la force de la poésie des bardes gallois , c'étaient ces prophéties que leurs chants renouvelaient sans cesse y ces prophéties d'un avenir d'indépendance et de gloire y ces prophéties de la Gambrie délivrée, de l'Angleterre reconquise par la race bretonne. Les prédictions, les menaces que nous avons recueillies de la bouche du barde du vu* siècle ne s'étaient jamais interrompues; comme les druides, au temps de Yindex , prophétisaient la ruine de l'empire romain, les bardes annonçaient la chute des rois anglo- normands. On faisait parler Merlin contre les rois anglo-normands , on mettait sous le nom révéré du barde -prophète toutes les espérances de la race déchue.
Giraud de Gambrie , évêque un peu infidèle à la cause du clergé national , et qui a laissé sur son pays des détails
attiè2 cdriotix , 96 plâifil que , de S6ti tefkdps , on siitéi^U^ éà bihiRsàt les prophétie^ de Merlin ; c'est cfàë tes b(àù^âes éti Cûsâient, de siècle en siècle, )e Tébiculé des sentiments, àtê passions, des haines patriotiques de leur temps , et c'est à cause de cette étroite alliance du bardisilie avec le patiriotimie gallois qu'Edouard fut si atrocement cruel pour léê tmrdes ; il les fit pendre en masse. On sait que ce mas* sacre a inspiré à Gray une ode magnifique où lui-même s'est enflammé, comme d'un souvenir de Cette poé^e prophétique et vengeresse des anciens bardes. On peut compater à l'ode de Gray un chant d'un poète nalio* nal el contemporain (1); chevalier, il crut à la chevatoie d'Edouard , et suivit sa bannière; puis, ne pouvant rék sisfer au spectacle de Tàbaisseinent de sa patrie , il rentni dans te pays de Galles, en souleva une partie conii^ Edouard , fut vaincu , fidt jNfisonnier, et , dans s» prison^ composft une élégie sur sa propre captivité et sur les revevs de hi Gambrie ; lui - même était barde. Je citerai de ses plaiâteâ celles qui portent précisément dur la décadence du batdisme , sur la misère à laquelle les bardes sont réduits ta miKeu de la déâôlation générale du pays.
4 A tidâ bardes liationaux sont ihterdilÀ leurs divertisse^
ments , léttfS réunions accoutumées. Les bardes des dent
emte régions se lamentent de n'avoir plus d'appui « û
Christ I mon Sauveur ! puissé-Je descendre dans la tombe
tMÂilfèftant que le nom de barde est un vain nom , vtit mm
mort. »
^Oi!m ks bardes 4ie périrent pas par la barbnrie d'É-
dôutrtd , et , qnand aux premièreê année! du xv* siècle, uti
(1) tym, W^h Bufds, p. 4e.
T. I. — Ed. étr. &
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Ae( gallois 9 Owen Glendover, souleva une dernière fois son. pays] contre T Angleterre; quand les Gallois purent une dernière fois rêver le triomphe et Tindépendance de la Gambrie, l'insurgé national eut pour lui les bardes, et aussitôt les chants de Merlin , les poésies prophétiques , annonçant que le jour de la Bre^agne était enfin arrivé^ commencèrent à pleuvoir de tous côtés. Owen Glendover fut vaincu ; sa défaite fut le dernier coup porté à cette poésie des bardes , dont la destinée fut à toutes les époques si intimement liée au destin de la patrie galloise. Henri IV interdit leurs assemblées, qu'ils purent reprendre sous Henri V. Ces assemblées remontaient à la plus haute antiquité. Elles se tenaient en plein air, auprès d'un monument druidique , et cette circonstance porte à en rattacher l'origine aux anciennes réunions des druides. L'usage s'en est continué dans le pays de Galles jusqu'à Elisabeth. De^ puis lors 9 on a fait quelques tentatives , véritables anachronismes , mais anachronismes touchants , pour ressusciter cette ancienne coutume. La dernière de ces tentatives est de 1796. En 1796, on annonça qu'une assemblée de bardes aurait lieu à Glamorgan -, dans le pays de Galles. L'autorité éQ prit ombrage ; on craignait qu'il n'y eût là-dessous des mené^ démocratiques. On était en guerre avec la France > le nom de Bonaparte -fut pour quelque chose dans l'eflroi des shériffs du pays. On empêcha cette assemblée ; ainsi , par un jeu étrange de la fortune , le fantôme du vieux bardisme gallois disparut devant l'ombre de Napoléon.
Je fne suis arrêté un peu longtemps à l'histoire^es bardes dans le pays de Galles , parce que les origines du bardisme dans cette contrée, se lattachent d'une manière frappante aux origines du bardisme gaulois , parce que sa vie
toujours mêlée à la vie nationale, ne s'y est entièrement éteinte qu'à une époque assez peu ancienne. C'était donc le théâtre sur lequel il était le plus important d'étudier le développ^xient général de l'institution et de la poésie des bardes ; je serai beaucoup plus court en traitant des bardes de l'Irlande et de l'Ecosse, dont les destinées ont été moins OMnplètes et s<Hit moins connues.
En Irlande 9 le bardisW est très- ancien* Malheureuse^ ment tout ce qui tient aux antiquités de l'Irlande a été embrouillé outre mesure par les rêveries des antiquaires. Si on les oroyait , il y aurait eu des académies en Irlande avant Jésu843irist . Ce serait le roi Gormac, restaurateur de la fabuleuse académie de Tara , qui , antérieurement à l'introduction du christianisme, aurait institué les dix offices, confiés à dix personnages qui ne devaient jamais s'éloigner du souverain (1). Les principaux étaient le druide pour prier et offrir des sacrifices en sa faveur, le chef des seigneurs pour le conseiller, un barde pour chanter les actions de ses ancêtres , un médecin pour prendre soin de sa santé , un musiden pour le divertir... De plus , cliacun des nobles avait aussi son druide, son premier vassal , son barde , son juge. Ces quatre fonctions étaient rémunérées par des terres héréditaires dans les familles comme les fonctions dlesmêmes.
Cette institution ne fut point l'œuvre du très-douteux roi Cormac ; mais tout porte à croire que telle était Torgamisation primitive de chaque tribu irlandaise. Le poète aidait là sa place marquée , conmie dans l'antique commune indienne, agrégation primordiale, molécule sociale in-
(1) Tolknd , UUtoty ofthm dndds^ p. 89.
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deitriictibte, qui à résisté aux innombraUiei cMquiWi qienr 4'Inde a Bilbiâs. Chaque commune^en ce pays» a MU pè^ \te^ son àètrôlogue «t ausèi son poêlé (4)v LÉ IbnctilM éè pa^ «SI un eliice publics un i^léin^t foiiddtnetibl de k
pMie commaiiauié. it en émit dé ittèimè dam l'annsîimv»
iîktnde ; liiéMie «plès H dbtiquéte anglaise tt VlmnAi^ lion du christianisme , Pofâee de barde ^ tfofitttlil M^ rédînire dans quelques ikitiilles.
Lé mot irlahdais /%tc(ib< prophète) tk coivse^vé féqui* Valent et peut-^ètl^ la ràeine du mot mm^ par hsipiU Stvab^ désigne les detina ^'il aMMsie »ak drtiidiâë et àHA bnhrdes. hn rMe> il ne tne semble pas qufe lé éMMMe pmpMtk^ IS(oit itihéreni aux bardes if landito e&fMie iMk bardes galtois. Ohei to kiaAdaîs ^ le bânlë «éMiMe pbtt 4iccuft§ du pafcié qu« dé Tavenîr. C'est ^m te pèrM ^ vit ee peuple. lUe «Oi^ de ié gtoiim febulettsé dèra«tii|lk!» Brin« cwnsolé ses llte rêVeatts , tcmtm VéAp^ aMelil de l'avcfirir -a soutenu tes <iift ]^tiéil«s ^ OpinifttH^ 4è h
A«0si V «h^ le» Irtà))d:l4ft> te baidé ^ tseMbiM Vfëk h aatunt > le dfomm (cMam), atëê lé d^dVif^uisuf ël lé gé^
Les ItftMes iirtendliis isont ^ussi déîs hérauts d'aftirés comn>e les kôrukes d'Homère ; ils interviennent "pbttir ^ paKÉT les «èmbaffàMi^. fismce ehttoi^ un v^^ttgè de de ca-
(1) Les douze offiees essentiels à la commuDanté sont le cbarpentier, le fol-geron , le cordonnier, le nihar, espèce de watchman; le cordier, è[di *éét âlû&i té b'OùV^e^u, et s(fc lôiiè qu%lquelbis pour assassiner ; le potier, ib bMiè^, I^Mécki^^r» le i^rêtre, te ff^ête, le ï)mriktftèùr d'eau. Ces douze offices expriment, avec une naïveté que leur diversité rend très-piquante , les besoins fondamentaux d'une soeiété.prtnNtive.
PERDES C<^f|( Mtt NÀTmNS CELTIQUES. tffl
rmH^ pacifique priHiitivemeni inhérent siu bardiam« » «r qu'il 4pit à $00 wigin$ «aoerâotnle f
Quant aui re^peol dont la perionn^ du barde irlandais é^îi r^tyel, jl n'y a> dans \m traditiona irlandaises, ciu'iin eaiemple d'un barde mh à roqri» et le efaef qui s'eat reiHhi (MpaWe d€| oeerime eai Youé à l'exéeration ; 11 aat affilé ft la postérité avec le nom de tâte vile , fête dé^ho- Bur^ (i)* Lee vieilles kôs irtandaiaea s'oeoupenl du barda ^onuna la loi galloise ; son vêtem«fil et le vêtement de sa Ummfd fpnt évalués à trois yaehea , œ qui eat un taui asm éloié» neiativeoient aux autres prix (3). La harpe du barda <6ttîl» m Mande, un ot^el important aussi l)ien que dam lit imyi de Galles ; elle faiaaU partie des inaiguea de la i^issaoee vc^ale. La harpe d'O'Srien a joué un lAle poAltiquf iiaMi TbistQJre irlandaise ; au x)^ sié^e (3), mn^ harpe i^l pofl^^ Rdme ; elfe resta i^m to iii^ins dm papea i^s4^'a^ ivf aîMa't Roi^e > daps l'int^vall^ > la eosifi^ k Hmri i| , çrmim m aîgue de am diaii aur Tfi^laiide ; Tii'l^f^ ^ vail ae aoumeltre au po^aa^seur de la harpe et ^ la api^ rnniMi d'O'BrIent Puia cette harpe frit envoyés de Rome à
Henri VIII , comme déCenseur de la foi ; on aait qu'il ne nidrjto paa longtemps c^ titre. C'est depuis cette époque ledemenl qiie l'Irlande a une harpe pour armoiriai) et P0ur aymbole.
Us bardes irlandais eurent 1^ direeiipn patriotique 9m nous avope renaiarquée ehes les bardes gallois, ih la çsawf^nt jusque spus Elisabeth , ce qui attira sur
(i) MisB Brooke Relickt ofIrUh poetvy, 14â.
(S) Walker, Uistorical Memoirs oftke JrishbarJSf 49.
'3)Walker, i^û2.61.
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eux la colère et le mépris de ses partisans et de ses senri-^ teurs. Spenser, le célèbre auteur de Tapothéose all^|(H rique et chevaleresque de la Reine de Féerie, disait d'eux : € Il y a parmi les Irlandais une certaine classe de person-^ nages appelés bardes , dont la profession est de mettre eu relief, dans leurs rhythmes, la louange et le blâme. Bs sont tenus en si haute estime et réputation , que nul ne leur ose déplaire/ dans la crainte » s'il les oflensait, de s'attirer leurs invectives et d'être déshonoré dans la bouche des hommes. Leurs poèmes sont reçus avec un applaudissement général, et chantés aux fêtes et aux assemblées par d'autres personnes dont c'est la fonction particulière, et qui sont aussi réooAipensées par des dons et une grande renommée. Les bardes irlandais choisissent rare^ ment les actions des hommes de bien pour sujet de leurs éloges; mais celui qu'ils trouvent le plus désordonné dans sa conduite , le plus dangereux et le plus désespéré dans tout ce qui constitue la désobéissance et la rébellion , ils le rehaussent et le glorifient dans leurs rhythmes ; ils le vantent au peuple, et le proposent aux jeunes gens comone un modèle à imiter. »
Spenser, qui avait sa part de la conquête de l'Irlande, ne pouvait éprouver une grande sympathie pour les bar-^ des qui poussaient à la rébellion le peuple conquis , nk pour ce que le poète él^nt appelle dédaigneusement leurs rhythmes comme évitant de compromettre le mot de vers*.
L'auteur un peu pédantesque de l' Arcadie , sir Philippe Sidney, se plaignait qu'en Irlande la vraie science (tU pauvre et les bardes respectés (i).
(l)f^«lker, Uist, mem. 134.
Avec le temps , les bardes irlandais ont été remplacés par des mendiants aveugles chantant de vieilles chansons, et en composant de nouvelles; menant, dans une sphère moins élevée , une vie assez analogue à celle des anciens bardes y allant demander l'hospitalité aux petits propriétaires y aux fermiers , au lieu de s'asseoir à la table d«6 rois du pays.
C'est ainsi qu'en Grèce il y a encore aujourd'hui des chantres mendiants et aveugles comme Homère. On trouve en Irlande de pareils personnages jusqu'à une époque fort rapprochée de la nôtre ; on en cite plusieurs qui ont vécu dans le xvii* et le xvin* siècles; tel fut Garolan (1670); Cormac (1708). Le dernier qui ait eu quelque renommée est un certain Maguire qui , en 1736, résidait à Londres ^ près de Gharing-Gross. « Sa maison était très-firéquentée, dit M. Walker, et sa rare habileté à jouer de la harpe était ^ un attrait de plus; le duc de New-Castleet quelques-uns des ministres venaient le visiter. Un soir, on le pria dt chanter des airs irlandais : ils étaient plaintifs et solennels, et comme on lui en demandait la cause , il répondit qu« ceux qui les composaient étaient trop profondément afQi<^ gés du sort de leur patrie pour pouvoir en trouver d'au-, très ; mais , ajouta-t-il , délivrez-la des fers qui pèsent sur elle y et vous n'aurez plus à nous reprocher la tristesse de nos chants. On s'offensa de cette effusion de cœur ; sa maison fiit désertée peu à peu , et il mourut le cœur brisé. >^
Ce pauvre aveugle, musicien, chanteur, poète, et si
fidèle au culte et aux douleurs de sa patrie est k
dernier barde de l'Irlande.
(}uant à l'Ecosse , c'est le pays d'où nous est venu \^ nom du barde le plus célèbre, le nom d'Ossian.
CHAPITRES PA6UM^N4UE
Ce n'f^ p9d ici le lîeu çl'enlrer daiis la discussion de l'iwtheoticité àe$ poèmes d'Ossian ^ je reiiverrai » pour rexaoïen de cette question , à une belle leçon de M, Yillfimaip, et à celles que M. Fauriel a consacrées k Oesiaa^ dans son excellent cours. Je ine hotnew à rappeler sqii^ mairement le résultat de la discussion,
Maepherson a été certainement de mauvaise foi eq don^ nanl comn^e authentiques des poèmes qu'il avait çpmpo- 9é9 de ifîfiurce^iux conservés par la tradition , et qui ml ét^ cetoucbés, altérés et interpolés par lui. Le comble de \^ mauvajb^ loi a été de retraduire ep gallique le texte api^l^iç. qu'il avçiit pqbliéy créant ainsi un original menteur d'ajN^. upe copie ^siQée.
liaqpherson a donp eonstniit son Oasîao , mai3 le3 TP^r, téatimx existaient. Une epquëte solennelle ayant ét^ iqs;' I^Jtuée, on $1 cpn$taté l'exûitence^ non ^ il est vniî y d'an seul à^ poèmes doimés par Vacpberson , inais de la poésie çssignîque qu'il n'avait pu inventer. On fabrique un oq phi9ieurs poèmes au moyep de fragments qu'on 9rniPg^ PU dénature ; on ne £ai{ pas nne poésie de toutes {uèpes % on eu peut combiner et modifier les éléments ; on i^'en 9^. X^}t créer h subslapce.
Il tmt môme ajouter qu'^A, e retrou^ dans les niopr. Uignes d'Ëposse quelques parties des ppemes publiés pM l^çpherson , sous le nom d'Ossian , entre autres , la |^. meuse invoc^tipn sxi soleil , dans Gartbon » un des pss^. S^ges doitf on se croyait le plus autorisé à nier l'autheuticitéy 9 cause de certains détails qui rappellent Hilton ; c^ qui prouve qu'il y a souvent autant d'imprudence à le-. ^er trop vite qu'à admettre tfOjp l^èrement.
Si Macpberson n a pu c^r ^e ((Oftids de la poésie oasiaiii-
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que, ks mç^vLj^ 4ont c^tfi poésie offre le tableau n'ont f^ été inv^ptéos psMT lui ; ces mmun ont existé au mpint à^n^ 1^ tr$i4îUm > ^^ celte tradition doit reposer sur quelque fibose.
Il e^ v^i que la poé^e ossiapique peint de couleurs singulièreinent vagues tout ce qui tient à l'existence exr térieuffi de^ héros, (le caractère, par lequel cette poésie se diiptiogu^ de toutes lep poésies i»rimitives » en général si précises , ^i arrêtées y de^iu9nt , d'une niauière si neti» » les habitudes y la physionomie y le genre de vie des popur latiops au ^ip desquelles elles se produisent, ce caiactère 9 particulier aux poésies d'Ossian, et dont il p'est p^$ facile de ^pdre raison, s'oppose, ainsi que le degré d'al^téradcH) 9û elle^ nous sont parvenues, à ce que pou9 ppissiop^ nous hw f Pdr elles , une idée nette de l'exiltepce d^ harde&f çalédopieps, l^ien que les hordes y interyiespept souvent.
Gepepdant , nous ^vons li^ de croire fid^ea le peu des irails qu'elles nous préseptent ; çax ils sont assez eonfcmi^ à çeax que pous fourpissept d'autres docum^pts plus authentiques et plus précis.
Chez Ossian, il n'y a pas de prêtres; parce qu'il n'y a |Mis de Dieu, ^'il est resté quelque chose des druides , ce ^ont pea pim'e$ (fe pouvoir auxquelles s^atlaebd une vague lerrp^r ; du reste, il n'y a d'autre religion que la religion 4e$ morti^. A^-des^s de la i^te du triste enfont de Morveni» p(ûnt de cjel> nijais des nuages ; point de divinités»
pmi des ombres*
Q aemble que Tfipeienpe religion des druides , en se re-i tirant, a laissé up vide où la religion chrétienne n'est point entrée ^ e( que ce vide $'est repapli de 6int6mes !
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Dans cette absence de la religion , toute trace du rôlereligieux des bardes a complètement disparu. Gomme dans le pays de Galles et en Irlande , ils sont tantôt des hérauts de paix et de concorde » tantôt des chantres belliqueux. Quand un étranger arrive, avant de lui demander son nom , ils vont l'inviter aux joies du festin ; s'il apporte la guerre , ils se placent sur la colline , et enflamment le courage des combattants. Après la victoire , assis près du chef sur la bruyère y ils célèbrent sa gloire et la gloire de ses aïeux.
Le ton grave et triste de la poésie ossianique n'y laisse jamais retentir d'accent satirique et moqueur. Ici le caractère dominant du barde est un caractère mélancolique ; le type peut-être idéal du barde calédonien , c'est Ossian; c'est un vieux guerrier aveugle , le dernier de sa race , se levant dans la nuit parce qu'il a entendu les armures de ses pères frémir aux murs de la salle abandonnée ou lear voix se plaindre dans les vents , détachant sa harpe su^ pendue près de son bouclier , et chantant dans les ténèbres, aux murmures du torrent , les exploits de son père y la mort de son fils, les hauts faits de sa jeunesse , les joies et les combats des jours qui ne sont plus .
L'Irlande dispute à la Galédonîe son barde. L'Irlande réclame Ossian et Fingal , et il paraît que l'Irlande a raison. Si Fingal et Ossian ont vécu quelque part, c'est dans Erin. Les démêlés de la tribu de Finn et de la famille de Momi , tels que les raconte la vieille poésie irlandaise, semblent se rattacher à quelque vérité historique et locale. Les poésies irlandaises ont un caractère un peu moins indéterminé que les chants calédoniens ; élit» semblent tenir de plus près à la réalité. G'est en se transplantant, en se dépaysant dans les montagnes d'Ecosse que ces traditions natives de l'Irlande
ont perdu sur un sol étranger leur consistance et leur physionomie y et sont devenues elles-mêmes vaporeuses et vagues comme les brumes de leur nouvelle patrie et comme les ombres qui les habitent.
Les poésies irlandaises dans lesquelles figure Ossian» ont conservé à lair manière le souvenir d'un moment remarquable de la destinée des bardes ; le moment où ils eurent à lutter contre le christianisme qui venait avec ses dogmes et ses chants leur disputer l'imagination et Tame des peuples. Ce conflit curieux est indiqué naïvement dans un dialogue touchant > bien que parfois burlesque , entre Ossian y le barde par excellence , et saint Patrice, l'apôtre de l'Irlande (i).
Ici, comme en Ecosse , Ossian a survécu à tous les rois, à tous les héros , avec lesquels sa glorieuse vie s'est écoulée. Son père, son fils, sont morts; tous ses amis sont morts ; et voilà qu'on veut dans ses derniers jours lui faire adopter une croyance nouvelle. Le vieux barde est obligé de se soumettre ; seulement il murmure , il se plaint que sa force soit épuisée, qu'il ne puisse mettre à la raison ceux qui l'ont converti un peu malgré lui , qui le font jeûner , qui le fiitiguent de leurs psalmodies et de leurs cloches , auxquelles il préfère ses hymnes guerriers. Ossian témoigne énergiquement sa mauvaise humeur à saint Patrice. Saint Patrice , en missionnaire habile , prie d'abord Ossian de lui faire entendre ses chants ; Ossian profite de cette politesse du saint; il récite les hauts faits de sa jeunesse et les exploits deFingal. Patrice, alors, lui dit brutalement que Fingal est en enfer, a Si les héros de mon temps vivaient , reprend
(1) MÎM Brooke, Helicks of Irishpoelry^ 73
S'il s'est conservé quelque part en Gaule des bardes , et des bardes en possession des traditions druidiques , ce n'a pu être que dans TArmorique, dans cette province qui y après la conquête barbare , a formé, pendant plusieurs siècles , un état indépendant , et qui , malgré sa réunion à la France , est restée celtique et gauloise de physionomie , de costume et de langue , jusqu'à nos jours.
On peut donc admettre comme possible l'existence d'un barde armoricain du cinquième ou sixième siècle , nommé Guinklan , dont on dit avoir retrouvé les chants.
Il n'y a rien d'invraisemblable à ce que ses poésies se soient conservées dans l'abbaye de Landvenec, comme se sont conservées, dans le pays de Galles,, celles de Taliessin, de Llyvtrarch y de Merlin , et d'autres bardes gallois contemporains. Espérons que le manuscrit de Guinklan, s'il existe, sera livré à la publicité par un patriotisme breton bien entendu y et que notre Bretagne aura aussi son barde.
Mais en attendant ce barde légitime, la critique doit se prononcer sur l'hypothèse qui fait procéder les jongleurs et les trouvères des bardes, et qui fait naître une grande portion de la poésie chevaleresque (tout ce qui concerne )e roi Arthur et la table ronde) des lais bretons, œu\Te prétendue des bardes armoricains.
D'abord, il faut faire la part de ce. qui, dans ces influences, si elles existaient, appartiendrait aux bardes du pays de Galles et à ceux de notre Bretagne.
En raison de la communauté de langue et de race qui unit les Bretons de l'Armorique et leurs voisins du pays— de Galles et de Gornouailles , par suite des émigrations^ nombreuses et des relations fréquentes que cette commu—
^nauté a produites , il est advenu que les traditions de la Cambrie ont passé dans TArmorique y s'y sont localisées , pour ainsi dire , au point que nos Bretons , s'abusant euxmêmes par l'identité de leur nom et de celui des anciens habitants de l'Angleterre , ont uni par se persuader que Merlin et Arthur étaient leurs compatriotes , ont cru posséder le tombeau du premier y et ont attendu le second avec un espoir obstiné qui a été proverbial au moyen-âge sous le nom d! espoir breton.
Mais les traditions qui concernent Arthur et Merlin sont certainement galloises d'origine ; Arthur et Merlin ont vécu dans le pays de Galles et non en Basse-Bretagne. La mort d'Arthur est liée à la ruine de l'indépendance cambrienne ; l'attente de son retour y à la résurrection de cette indépendance. U n'y a pas moyen de douter qu'Arthur ne soit un héros étranger à notre Bretagne , où ont été importés tout ensemble et son nom et l'intérêt glorieux que le sentiment national des bardes gallois avait attaché à ce nom.
Quant aux bardes armoricains y nous ne pouvons faire .pour eux ce que nous avons fait pour ceux des autres pays celtiques y suivre de siècle en siècle leur destinée : la Bretagne est , au moyen âge, si étrangère et si inconnue à la France, que nous manquons de renseignements sur ses bardes y comme sur presque tout ce qui la concerne.
C'est de ces bardes inconnus et problématiques de la Bretagne qu'un homme très-savant, M. Delarue (l), a voulu faire descendre les jongleurs et les trouvères. C'est dans certaines compositions bretonnes , dont le nom seul
(1) Recherches sur les ouurages des tantes armoricains , par (j DeUrae» 1815.
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est connu , et qu'il sappose être ToiiYtage de» bardeë , éàrH les iaiê bretons , qu'il voit la souroe de pies^ue iùùM h poésie chevaleresque du moyeu âge^
On peut affirmer que les bardes ne sont peut rièlt^lWI TorigiAe des jongleurs et des trouvères. LesJongkicMftl^ rent une continuation de ces personnages , tantôt tailAieiê ^ tantôt joueurs de lyre» qu'on appdait jodiêktofeé , d'Ott Ton a fiaiit jongleun. Le plus ancien jongleur dont lllMol)^ de France fasse mention , est ce joueur de lyre que ThéCK doric envoya d'Italie à Glovis. L'origine des Jo u g t ètti t , comme leur nom l'atteste, est donc romaine et nuUeiiMIl celtique.
Les trouvères furent , dans le nord de la France, ce qde furent les troubadours dans le midi ; et leé trûubodoiitiB, aussi bien que les joi^leurs, se rattachent aujc rester delà culture gréco-romaine dans la Gaule méridienàlé. Attèdn fait ne les rattache aux bardes.
Restent les lois bretons^ dont on a bit grand bmit. Ce qu'il y a de plus décisif à leur égard» c'est lé téïkM^fitsige de Marie de France , trouvère du douÈième siède , if& pi^tend leur devcnr le sujet de plusieurs de ses fabliMtt. D'aboid il ne m'est point démontré qu'elle ait dit là têtiiéf car dans ses contes je ne vois rien de critique, et chez elle je ne découvre aucune trace de la ootlnaiMme du breton ; mais quand on supposerait à ces eoiiies une origine bretoAne» qu'en résulterait-il? Un seul d'entre en m i^pporte à un personnage de la tal^-Ronâè » les attires MM des febliaux comme il pouvait é'en rencontrer partout , et il importe assez peu à l'histoire de notre poésie du moyen âge , que œux-d soi^t venus dé Bretagne en Normandie , comme le dit Marie de France» ou aient passé
BARDES CHEZ LES IfàTIOMS GBI^flQUES. Si
»Hlén«ii«BMildeNenmndÎ6eii Brettigiie, ooanine^ suis porté k le peasâr (4).
C'astà ^Qî te bornai» et^yjoîgmait (fnekfiMs noms fmpMa et le germe de qudkpies indd^ts roomnesques > kft emprunts &its pav la VimUe poésie française à des Ira-' dîlifiiis eelticpies.
Pour àdieter d'ê^e juste > il &ut ajouta qu' au, moyen âge mie tague rânMlmiéede merveiUeux »'altacblkit à noCce BMlqne. Oa parlait au loin da tombeau d'Arthûâr, du pemm de Merlinr, de hr foiât de Brdeheliant , pleii«s dé merveilles et de fiantômes.
De ploB, le nom d'un instrument de musi<]u6 que ie^ trouvères nomment la rote, n'est autre chose qu'une altération du mot celtique cruid , qui désigne la harpe chez les bardes gallois et chez Ossian , et que Fortunat appelle chroUa brUanna.
Ainsi les chants des bardes n'ont guère fourni à la lyre des trouvères que son nom.
Enfin , pour ne rien négliger de ce qui peut se rapporter aux bardes dans les coutumes particulières de la Bretagne , je laïqpdleTai qu'elles ofiGrent quelques traits qui paraissent remonter à eux. Nous savons , par les anciens , que les bardes figuraient dans les mariages , et , à l'heure qu'il est , il semble qu'il y ait des représentants des bardes dans ces solennités. Voici ce qui se passait, il y a peu de temps , en Bretagne , et ce qui , je crois , s'y passe encore. Un orateur se place à la tête du cortège du marié, un autre se place sur
(1) Plufieiirs d*entre eui font allusion à des croyances saperstitieuset qui, je crois., sont plutôt Scandinaves que celtiques. Le mot lai , liod, et en latin barbare leudus, a lui-même une origine germanique.
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le seuil de la porte de Tépousée. Gehii-d exalte les perGac^ lions de la jeune fille, celui-là exalte les mérites de Tépoux^ ce dialogue, qui vniisemblaUement fut dans rorigine un chant alternatif /devient souvent une vive et longue altenah tion, qui finit qudquefois par des coups. Ge sont là> sans doute , des représentants fort indignes des anciens bardes gaukHs; la prose, conune toujours, a remplacé la poésie. Dans qudques endroits, cet oifice est dévolu aux tailleurs, dans d'auties , tout se réduit à un discours pédantesqœ du maître d'écde adressé à la mariée. Ainsi va se dégradant toute poésie, et, en suivant le cours des siô^is> on descend des druides et des bardes aux tailleuis et -aux maîtres d'école.
Influences phéniciennes!.
def Fhémoienfl. — I^urf rapporte avec rOo«îdeiit et avec la Gawle en partScmlier. — Religion pkènioienne. — •tatae de Koloch et ttatnef d'oiier det Draidet. — Bel et Bélèmu . — Attarié. — L'Beronle tyrieA et l'Berdule ganloif . *— K e nuuw c nement pèriodicfiie dn inonde opinion hàbf~ Io nienne . — X«s druides et lef maget. ^ lia métentpiyeofe dogme indien. — Konmnentf droidiqnet. — Rapports def langws oeHiqœt et des langnef tèmitiqiiei. — Motf gaoloit et français q^ai peuvent être Tenut des
Passons des populations barbares de la Gaule à des populations civilisatrices ; nous avons vu la Gaule ibérienne , celtique, nous allons la voir grecque et romaine; nous laissotis derrière nous les ténèbres primitives : nous marchons vers la lumière*
Mais antérieurement à Tâpparition des Grecs et des ftomainssur le sol gaulois, nos côtes n'ont -elles pas été visitées par les aînés de la civilisation , par ce peuple doiit la prospérité précéda de plusieurs siècles la guerre de Troie, par ce peuple dont les destinées s'achevaient vers le temps où commençaient les destinées de la Grèce? Les Phéniciens
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n'ont-ils rien apporté sur nos rivages que leurs navires côtoyaient au temps de Salonnon ?
Avant de tâcher de répondre à ces questions, dont Téloignement des temps > la rareté des monuments historiques, et l'échafaudage des qnsttetes accroissent la difficulté, rappelons rapidement ce que furent , dans ces siècles où TEurope était encore barbare, la navigation et le commerce des Phéniciens.
L'époque de la plus grande extension du commerce des PhéniefènsestantéridttrerflttiTi*siède«farnrJ.-€. G^esT-iFera la Gn dé cetter période qvi'jEîéchîel et Isaîe nous fbnt conns^ei. quelle, fot la splendeur de Tyr, en nous étabnth magmfiqpie peintive de^: sa nrâie* Le peUt peiq|d#.pbéni-, cîef» était te li^^des trmpanfed d» giobequi s'igacwâHit pr^que entièrement Ttino Tàutre. Les vaîii!seafu± êe^ ce peuple allaient au:ii extrémités du golfe Persîqiié c^^her Tivoire de Ceyian et les tissus de Babylone. De ce côté était le pays d'Ophir (1) , les Indes-Orientales de ces Anglais de TAncien-Monde. En même temps les Phéniciens parcoursu^ en tQHS sçn^ le bassin de la Méditerranée, dont les ! Ie3. et le» oôtea. .ét^e^t ornées de leurs comptoir» et de leurs colp^ies, Ils allaient chercher Tor et l'argent de Tartessus dama TAjadalou^iJe* jQ^ contrées étaient leurs IndesrÔocidentales, leur Eldorado presque fabuleux ; ces mêmes contrées dont te peuples, devajlçnt, à leur tour, aller dépouiller les mines du Mexique et duPéripu. Continuant leur course, ils s,'av9U)Qpiept jusqu'à ces colonnes qu'avait posées leur Hercuket q^i ne les arrêtaient i^> Ils franchissaient îé détroit ^ Gibraltar , ils s'aventuraient sur l'Océan ^ et, suivant les
(1) Hecren idéen, H B. ^ I th. , 2 abth. ", p. 75.
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côtes de l'£s{)agne et àe la Gaule y ils allaient arracher rélain des mîaes de rAngletevre ou de Tlriande , et recoeUir l'ambre jauae sur ks côtes septentricMoâles de la Getm»n nie, tafiprochant «akisij, (par d'activés communications » les ^iB lointaines extrémkés de l'univers.
Bien que le commerce fût le but imiqua de cescouxses^ il est impossible qu'elles n'aient pas epi sur la civilisation une action indépendantede la fin pour laquelle on les entreprit. Dans l'histoire du genne humain , les rapports qui s'étaWssent entre les peuples ne scmt januds stériles. Les idées , les connaissances, les ttadîticbs voyagent avec les déniées et les mardiandtses. Cargaison précieuse , quoique souvent inaperçue , que le navîgaleur emporte avec lui et sèmesur tons les rivages.
Ainsi les Phéniciens donnaient aux GiW» ks caractères qui dertaient servir à peindre les peneées les plus inigénieuses et les plus sublimes.
€es marchands divins , commis les appelle Lucien ^ eiiri-« chitait la mythologie grecque; ils apportèrem la rebgion des délires qui se conserva dans les mystères de la Samothiace.
Ce qu'ils firent pour les aneiens Hellènes» les Phéniciens ne Font-ils poiiH &it pour les nations celtiques? Doiventelles à ce peu(4e une portion de leulr religion » de leur langue , eu un mot de leur cultuHB ? La Gaule en pariicuUer a-udle reçu de lui quelque chose et qii*a-t-elle reçu ?
C'est surtout dans la religion des Gaulois qu'il faut chercher des traces de l'influence pbéoiciennew Les idées qu'un peuple donne à un peuple moins avancé « ee sppt principalement les idées religieuses.
D'ailleurs, comme Heeren l'a trèiJ>iea montré » dans
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Tantiquité, Thistoire du commerce est lice à l'histoire des rdigions. Les voyages des caravanes et les expéditions ma* ritimes ressemblaient à des missions lointaines à travers les déserts et les flots. Presque toujours un centre commercial était en même temps un centre religieux. Les maidiésse formaient autour des temples.
Le dieu national de Tyr, Melkarth , que les Grecs ont appdé i'fiocule tyrien , civilise rAfrique , vient de prodie en proche jusqu'aux Pyrénées , et pénètre dams la Gaule. Cette direction est évidâounent un emblème de la mardie qu'a suiviele commerce des Miéniciens vers roocident; mais s'ils <mt duttsi un symbole sacré, c'est que œ progrès de leur commerce était en même temps un progrèsde lair «digion. On sait qu'en lainage mythologique les voyages d'un dieu expriment la diflusion de son culte.
Toute religion contient qudques principes de ïAea pour rhumanité ; maïs, il fiiut l'avouer, dans h rd[^;ioii phém. denne, les mauvaises tendances , les éléments pernidenx lénuent une place omsidérable. Alliant le dâiie des sens à des immolations cmdles, lesangà h volupté, dlesacrifiait aux dieux hpudeur et h vie ; die adorait Moloch et Aalaité !
Le carad^ voloptaeux de la rd^on phéoideone ne se retrouve nulkment dans la rdigion des druides, mais on n'en peut rien condoieoonire les influences de la première. Les emportements de l'Asie durent s'éteindre aoos le cid froid de la Gaule. Ces rites impurs enfantés par la mollesse ausdn d'un peuple opulent, ne purent seconserviï chez des nations pauvres et goenièies. 11 n'y avait pas place daiB les vieilles lortls gauloises, pour les oigies de ^ffalos.
En revandie , on retrouve chei les druides des traces trop nombreuses du génie crad delà rdigion phénidenne. La
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Statue d'osier (i), qu'ils remplissaient d'hommes et d'animaux, et à laquelle ils mettaient 1.6 feu, a une horrible lessemblanc^ avec la statue d'airain du dieu o^rthaginois Moloch,. dana laquelle on brûlait des enfants^ L^.diilërence des matériaux tient à la différence des ressources, que les deux peuples avaient à leur disposition , et n'exclut pas l'idée d'emprunt. Sans doute, on peut voir là une rencontre fortuite produite par cette exaltation barbare qui a suggéré a d'autres peuples , aux Mexicains (2) , par exemple , l'idée de ces affreux sacrifices ; mais il est permis aussi d'y voir une atroce imitation.
On est d'autant plus fopdé à le pensar que, des deux cOtés, le motif religieuj^ de ces monstruosités parait avoir été le môme : à Garthage et en Phénîde,, c'était dans les grandes calamités qu'on avait recours à ces sortes de sacrifices , pour détourner la colère des dieux par une aflreuse expiation ; et César nous dit positivement que les sacrifices humains offerts par. les druides étaient le résultat de cette opuiion que, pour apaise^ la divinité , on devait donner la vie d'un homme ppur la vie d'un autre homme (3)^ Or, cette idée de l'expiation et de la solidarité, cette croyance à la vertu du sang qui rachète le sang, a joué, en Orient, et principalement parmi les peuples sémitiques, auxquels les Phéniciens appartenaient, un rôle immense. La foi à la rédemption est elle-même fondée sur cette idée
(1) César, De Bell. gall. ,1. VI, c. 16.
(2) Le savant Mûnther incline à considérer, comme une importation phénicienne, des sacrifices humains qui s*eiécutaient de la même maniera dans une Ile du golfe du Mexique. Selon Mânther, les Phéniciens avaient découvert l'Amérique. Ae/. der Carth. ; p. 11.
(3) César , De BeVgall , 1. VI , c. 16.
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élevée à safikis grande générriité et pow ainsi <fice à m plus haute puiseance.
Cette idée a subsis^ chez les nations cd^ques , «pfès l'introduction du christianisme. Les lécîts gallois» sur la naissance de Merlin , commencent par l'histoire ^é'mie viUe que voulait bâtir le roi Vortigem,et dont les muraS* les se renversèrent constamm^t d'elles-mêmes jtisqiil^ œ que leurs fcmdemeirts lussent arrosés de sang humain* Ce qui est plus étrai^, cette sombre superstition, dont k source est druidique et peut-^tre orientale , a pénétra jns^ que dans la légende chrétienne : d'après une tradition i^ landaise y sur saint Patrice, qui , dans l'Ile d*Yona, est rapportée à sainte Colombe , f un et Tantre essayèrent va!^ nement de fcmder une ^lise; ils en furent empèdhés par un mauvais esprit qui faisait tomber les murs à peine flevés , jusqu^à ce qu'une victime humaine eût été saoriftée et enterrée sous les fondations derédifice(i).
Le dieu Belenns , dans lequel les Romains voyaient Apollon , rappelle (2) le Bel ou Baal des fiabylonieu , dont le nom était celui du soleil : or , tout ce qu'on sait de la religion de la Batbylonie, et en général des pays de langue sémitique qui formèrent les empires d'Assyrie et deBabylone> oSre une grande similitude avec ce que l'on connaît de la religion phénicienne. Dans ces reKgions, la divinité mftie et solaire Bel ou Baal» e| la divinité femelle eA lunaire Beltisou Astarté j'ouaient les deux rôles principaux.
On ne peut guère douter que l'Apollon gaulois Belenus
(1) Jamieeflon, HUt. ofÇuidees, 209.
(2) En IrlanMs, Beal Bealan, ToUflid, HUi, <}/ the dntàds^ p. 101.
soil Je Bel dos miiom babylomames , iunwt quand m iHMl oe nom se reiromer associé i des usaggs pel»fl^ew ou siipQNHUieiix «qui oni le aoieU on le lea pour objet. Avtti , tes Irteadais appellent le pranier «m Bealtme, h jour idu laui de Beal ou Baal » paioe que» le soir de oe joHr, les druides avaient ooatmne d'dlnsner des km. sur les woxilf^nes, CMuneon aUume enooce cbei nous^ les l^randoos da la Saint-Jean, en raison de dpe^ueau^ usagelenantpareillfiDifint à la leligîon solaire des druides.
GeiHHn de fiealteine estcelui d'une montagno^nklande» et 4i^^goire 4e Tours fait mention e& AuTeogoe d'im moas Mamaiensiê. EnAi» lel^'mai s'appdle Biokemeàk es les monUlinanls dlÊoosse et les habitants de Vîle ée Man aussi bien qu'an IrlaiMfe (i). Le mot Bel «'est si bien identifié avec ridée de la diirinité éans notre BMêg/Êt, qu'on firè* tie» un pr^^e cfaiélîen s'i^pdle encore aujourd'hui Bdic.
h» ChananéeDS<2) Causaient passer leurs en&nts à travers la flamme pour les ottckt à Basi. L'uss^e de fiiive passer les troupeaux .entre deux feux e'esC conservé en Mande, et ncÉie proverlM lêtirê mareélmcfemc, pour«goifier être dans un tprand embarras, .a probablement son orij^ne dans la ntualîan déseqpérée de oehii qu'on oflnét à Menus 4iu Baal, etqui s'»f mçailà la mortentiedenx feux aHiimés^S).
Oonme Baal était le principe mtie et iesoMI, Astarté, ou Beltis, était le principe féminin et la lune. La molle déesse a tenu dans la mythologie dnndique moins de place que te dieu cruel. Cependant, on peut lui rapporter l'impotr*
(1) ToU«ncl, Uifji. ofthe dnùds, iOl-4.
(8) Jim, m c. 16. m, c. 47, (3) Tolland, 104.
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tance qu'attribuaient les druides aux diverses phases de b lune. Si Ton veut une marque plus positive de la présence de la déesse d'Asie, dans le panthéon celtique, on peut aussiretrouver avec Bochart, son nom l^rement altéré dans le nom d'Andrasté (i) , sous lequel Théroîque reine des Bretons, Boadîcée, adorait la victoire. La voluptueuse Vénus-Astarté serait devenue là, comme à Chypre, utieVéDOS armée. La compagne de Bel me piarait se retrouva avec encore plus de vraisemblance dans une déesse* gauloise latinisée, sous le nom de minerve, mais ayaût conservé un attribut qui témoigne de son origine : Hineirva Bdisanna^ transcription exacte de la dénomination de BeU" samen, maîtresse des deux^que récriture donne à la grande déesse chananéenne que les juives infidèles allaient adorer (2) et qui ne peut être qu'Astarté (3).
Uue autre divinité phénicienne semble se retroovar dans une autre divinité celtique : l'Hercule de Tyr, le dieu Melkarth , dans l'Hercule gaulois.
' Nous avons déjà vu que l'Hercule tyrien était, avant tout , une personnification du commerce phénicien el de la civilisation phénicienne. Tout ce qu'on sait de lui con<^ firme ce caractère de dieu civilisateur. 11 n'est pas, comme l'Aldde des Grecs et l'Hercule des Romaim, le type de la force héroïque qui dompte les monstres ; il est le type
(l)Bocharty Geographia sacra ,1, 1, c.42y p. 004.
(2)Jéréime,c. VU, 18.
(3) L*inscrlption qui porte Minerva-Belisanna a été trouvée chez les GoDSorani daus la Novem-Populanie; ce pays n'était pas loin de la route des Phéniciens qui ont pu remonter la Garonne. Sur la côte da comté deLancastre\ il y a un sstuarinm nommé , selon Ptolémée, Bc lisama Seld. , De Dits sjrr. , 246.
de l'intelligence <}ui éclaire les hommes. A Thasos , il s'appelle Sauveur ; à Malte , celui qui chasse les maux ; en Gaule , il abolit les coutumes barbares , entre autres le meurtre des étrangers.
Quoi de plus analogue à cet Hercule tyrien que l'Hercule gaulois, tel que Lucien )e représente, enchaînant les hommes par des chaînes d'or qui sortent de sa bouche. Peut-on mieux exprimer la puissance de la parole, c'està-dire de l'intelligence? L'Hercule gaulois n'a point la structure athlétique, la jeunesse impérissable de l'autre Hercule; il est, au contraire, petit et chétif. Ses cheveux sont Uancs, et le soleil a hnini son visage. Il a l'air de venir de loin ; il ressemble à un vieux matelçt phénicien (1). Enfin il s'appelle, dans la langue de son pays, Ogmius; Ogam est le nom que les Irlandais donnent à kur ancien alphabet ; Ogam veut dire science et mystère.
D'autre part , d'après la cosm(^onie qu'enseignaient les druides, la vie du monde , nous l'avons vu, se composait d'époques successives séparées par une série de grandes jcatastrophes produites alternativement par l'eau et par le feu. Cette opinion était exactement l'opinion babylonienne.
Toutes ces analogies dont chacune, isolée des autres, pourrait sembler l'effet du hasard , se fortifient par leur rapprochement et leur ensemble. On est conduit à se demander si les druides , ces premiers instituteurs de la Gaule , ne se rattacheraient pas , par les communications phéniciennes , à ces mages, à ces Ghaldéens de Babylone dont ils partageaient les opinions cosm(^oniques. Ajoutons qu'ils en reproduisaient fidèlement l'organisation.
{l)Luc. Hercules gallus.
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£n efiGsC» de mâme ib MmamettaieMl nm flngBJgnemept mystérieujK y de inôM6 ibétaiemà la lois pnêties* niHMiii, profdièteB , ne {njwnt auomilriliut à TÉlai» et yÎTBiil mob un chef suprême; à l'archi-raage tépeadaît rjochidruide*
Jusqa'jci, la oaytfaoiogie al la oosmogOMe des énààm ^mt paruaefapporler aaduft'veineBt i ce sysnème dcM las religicHEis de Babykme» de rAsqnîe« des natioM i&anaoéemies, paiais8ent n'avcûr 4lé que des variétés» et qu'on pourrait fémmer dans un dcnNsme mMe <si f»nftelley lunaire et eohire, que domine Tidée de la praéootion et de la^estruction» de la génératien fi de là moit. Mais il e0t un dogme important dé la doctrine d r ui di qi ie , qui vient éfidemraait d'une autire«ouroe ; c'est lede gac de la métempqroooe 3 c'est la croyanoe à fîmmoflalîlé de l'âme , à travers une eéried'eristeiioes ânoeeêsives;' tta cette idée» on éeliappe au «ensuaysme des f^Iigiotis babyioniemies; on s'^élève an-deseiis de teM vieisBUnAe sanslerme delà mort et de la vie ; on «st dans unemtR r^ion de <!royances y dons la région des croyaneoB indiennes. Au fond, la métempsycoBe est une expresdien symbolique de là perpétuité infime de l^espitt cwwivant à toutee les formes qu^il vevêt et dépouille tour à tour, et rinde est la patrie de cette conception Bublime. Om-* ment a-t-dle &it son chemin jusqu'au fond de la Ganiet Il seredit l^éraire de prononcer ; mais n'avons-iious pas dit que les vaisseaux phéniciens portaient les idées comme lesmardiandises, et ne vons souvient-il plus qu'ils allaient chercher l'ivoire et Vm de Flnde , aussi bien que les tapis çt les tissus de Babylone?
]^t-ce seulement dans Tordre des conceptions rdigieuscs^
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qu'on peut supposer^ av^ vraîs»mi>)aaee, que les Phé- Diciens aient été de$ intermédiairoB effîeaoe» entre la Gaule et rOrient. Ne trouve-t-oa pas d'autre traœ de leurs rapports avec notre pay&?
Jane pwrle pas des pierces druidiques ; je ne iieviensr paa*siun Ift diversitô dfwgine et d'emploi que je leur ai reooMtie. Peut-ôfre la destmation de quelques unes oorrespoad-«Ha k la destination des piarres sacrées des Phéni- (âcus^lisa pierres ki^d» l'Ile de G(mOy dom Ica rap* porta avec le temple et k culte de la* Néaam phénicienne sont (inppanta, reetemUenI beaucoup à nosmen-bir. VUà; Mte ressesiblanoe ne snffit;^ point pour établir, à moins d'autres preuves ^ entre les uns et les autre» un rapppoebement fondé.
€ic!|peiidant on. ne potit assurer que de» foits ultérieurs i«a:rékriUifoat pas ; on ne peut s'ompôcbar de remarquer qne nuUa pagn;.en Franœ » karaonuinenls druidiques ne sont plus nombreux qu'à l'extrémité occidentale de rAdrmofîqae» sur œa côiea qui «'avancent ààm l'Oeésm , eliqpn» devaient raser de pràa le». viàisseaui» i^éniciens qqî sa dfaigcfenent . uèêx l'Irlând6i>
Selm Stodwn^ Éfiiiore «fait, dit faiNSsement^ qu'un templaoûnsacré à JOeroileeaijslait sur la o6te d'Espagne (1). Stiabon ' affirme qil'iln'iy.avnt ià> qne quelques: pierres ; mais ii confesse qu'eBes étaient rob{et.de la^rdigion des UhHanlB» qni n'osaîeut y sacrifier. la nuM vP^^^^ qu'alors les dieux étaient présentai; Ûm vml,. par ce passage, le lippert qne qudquea'pierresc plantée» au; bord de l'Océan pouimnt avoir avec les idée» rd^enses de»
(i> Iiv« ni,c. I, éd. Sieb. , p. 3S7.
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Ce n'est pas sans moUf que la présence de ces pierres ataiC fait croire à l'existence d'un temple d'Hercule ; probable^ ment elles étaient liées à son culte.
Si les influences phéniciennes ont quelqitô dioae der réel , il n'y a rien d'impossible à ce que des mots ai^[Murtenant à la famille des idiomes sémitiques se retroirvaiir dans l'ancienne langue des Gaules et dans les dildede» modernes qui s'y rattachent. C'est par là seolemôit que peuvent être justifiées quelquesmnes des inmHnbrabks' étymologies hébraïques que la manie de tout tirer de l'hébreu airait fiiit découvrir dans les dialectes celtiques » et à la grande majorité desquels le progrès de la philologib comparée ne permet plus d'ajouter foi.
Les érudits irlandais ont , pour leur compte, tant abusé' des colonies phéniciennes et du phénicien; qu'cm n'ose, grâce à eux , prononcer ces mots qu'avec' une eaifiréme timidité. Si la mienne a semblé trop grande , la foute en est à leur extrême assurance.
Ainsi, ils lisent couramment le passage en langue puniquequisetrouyedanslePupmcâadeMaute, et cet honnête Carthaginois se trouve avoir parlé l'irlandais le phis pur. Cependant il ne faut pas méconnaître ce que les laides celtiques ont pu devoir à l'antique idiome de la Phénide. Sans aller ans» loin que le savant Bochart , qui» malgré sa science et peut-être à cause de sa science, trouvait trop fecilement du phénicien partout, on peut raisonnai blement, ce me semtde, reconnaître à un certain nombre de mots gaulois une parenté avec les langues sémitiqueS) parenté qu'on ne saurait expliquer que par le» Phéniciens.
Dans quelle classe de mots a-t-on chance de rencontrer
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^es éléments sémitiques importés en Gaule par les Phéniciens? U me semble qu*il faut exclure d'abord les noms de fleuves» de montagnes , en général les noms de lieu. C'est pour désigner les localités d'un pays qu'on emprunte le moins volontiers à un idiome étranger. Gela est si vrai^ que la conquête des Romains d'abord > et plus tard celle des peuples. germaniques, ont laissé subsister un grand nombre de Qoms gaulois antérieurs à ces deux conquêtes* Quoiqu'en dise Bochart» il me paraît peu probable que les Phénidens aient dcmné à la Saône son nom. d'Arar, et le nom d'AlIobroges aux montagnards de la Savoie, avec lesquels on ne voit pas quelles auraient pu être les jrelatiens du peuple navigateur.
On [doit plutôt s'attendre à trouver des analogies de mots là où il a pu y avoir importation d'idées ou d'objets matériels ; alors la vraisemblance morale vient s'ajou* tar à la vraisemblance philologique.
Ainsi ,.d'aprôs ce que nous avons vu des rapports de la mythologie des druides avec celle que propageaient les Phénicienç, on ne peut guère douter que ces rapport^ ne se soient manifestés dans la langue^ que Belenus ( Beal Bealan, Irl. ) ne soit BaaL ou Bel ; que Tentâtes ne soit le Tant phénicien; qu'Andrasté ne soit Astarté. Joignons à cette énumélaticm Hésus, le Bfars gaulois , qui porte un nom Inen semblable à celui d'Aziz ( le fort ) , le Mars phénicien (1). Ce n'est pas toujours dans les noms propres des divinités que se trahit le rapport des langues et des re^ligions de la Phénide et de la Gaule. Quelquefois on surprend d'autres
analogies qui, pour être plus indirectes , n'en S(mt que plus
inraisemblables.
Boch. Geogr* sacra, f liv. I, c. 42, p.. 602.
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MimuimohÊtM teDomquedonnaptkaa i i ci cM^àmc idiMte mysiérieiise que ks druide» ne àanieuâ CHeiH» que de la Bdaîn gMiehe, el Mmo/^est le nom debnuâ^gaudw enbébiea.
La poésie fut dans^Foiigine chea letGauloiaimadépeii* danoe do la idigk>n. n ie eemt donc poini aurprenatfl qv le» mots^ qui ae lappattent à Texerdoe de la pnnièM^ eamot la même souree que œux qni se n^ipotlent am preeaiptions de la seconde.
Le nef bêorde qui voubil dire dMintieur, selon ffestài,
efdontonne tfoai^pomt^qneje sache, la nainédanilfli famguesi eeiticpies > aurait-H one racine sèndiiqiitf dam part (l), moduler 7 Le nom de la harpe, iriaaidaise, Mitmmt MBseoUa beaucoup à odui du JSGtimor béhieo.
La liasse demals>où les tracesphénioienneB sont peuMira les plud nultiplîées et les moins douteuses ,c^ttA œUe qsi comprend les dénominations de dnreraes étoffncc dé em laîaeft poccUms de détonent dies les anoîensiQiaaioiSi'ki , les lappnochement^ de Bocfaan mésiiaii phis decoofiands que lonqn- il »'agit; des noms de pays ^ car il est oonfiMne à h Ttuiseaiblance que le peuple eoMmerçesa ait i|iponé disis la Gaulelenom qnidés^neks objets' aiwo: les oègeli e«QMndmes> ou l'aride les fabriquer ^)i
L'empnint le plus incontestable tûl auot langues
(l)'BocIi. Geogr, iacra. , liy. I. p. 666.
habit penav^ Mlon ArntopkMWv maisi leloa Mlui, d*oiicpuw Mbj»* kttienBe. De Babjlonie , ce moi aurait été port4 > d'uo côté , dans la Perse, et, de Tautre, dans la Gaule. Gausape est donné par Isidore de Séyille pour synonyme éegaunacum , et le Talmud appelîe un capu^* chon guspak. Y. Boctot ,. Geegr, sac^ » liy. 1 , p. 673.
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tiques , c'est le mot ioc conservé en français. Ce mot qui se retrouve partout, qu'on s'est passé, pour ainsi dire, de main en main d'un bout du monde à l'autre avec l'objet qu'il exprime ; ce mot sac est > de tous les mots français , celui dont l'origine phénicienne est la plus certaine ; quand on ne le trouverait pas dans le& langues sémitiques, on pourrait présumer que c'est une nation marchande qui Ta apporté dans ises ballots.
Il sérail possible de pousser plus loin ces tentatives et de retrouver , dans l'ahcien gaulois et les dialectes de même famille, d'autres vestiges de l'élément importé parles Phéniciens. Ce que j'en ai dit suffit, je crois j, pour établir la {iiobdûlité de sa prâs^ouoe (1). En ce ^h ^vm afiSnnati r dans la fimne qu'il est sceptique dans le fond , peut-ôtre jugera-t-on mes assertions timides ; je ne me sens pas le courage, je l'avoue > de trancher, à 3,000 ans de distance , de^ 4p!Mtion$ qu'avec uofi çQurniiissanCe ^approfondie des idioHM8«éniitique8, ooimaissanoe que jQ ne possède point , on ne pourrait guère que poser* Les bien poser, les bien ciroHiscrire serait encore fort utile. Y ai^e réussi? Quoi qu'il en soit, j'aimerais mieux avoir présenté comme douteux des faits réels que d'avoir affirmé des faits douteux. J'ai voulu indiquer une lacune , je n'ai pas cru la remplir.
(1) n est à remarquer, par exemple, qu*il y ait quatre mots cdtiques
pour dire yiUe, qui, selon Bochart, se retrouvent tous quatre dans lés
Ungues sémitiques. Caer, âinas^ tre^ hiran (Jh, 682). Oserait-On en
eoMlaw que les druides, missionnaires phéniciens, aient enseigné aux
> mvans habitants de la Gaule l'art de construire des cités ?
Éd. éir.
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ÉtablitaeineiiU grecs lur le sol de la Gaule. — Rhodîens. — • Piiooéens.— Traditions et opinions des Grecs sur la Gaule. — lÉassalîe. — Sxtension de la Grèce littorale. — Pays soomîs ans Matsaliotes. - Caractère de la constitution et de la reUgion des Blatsaliotes. — Fond dorien tempère d'ionisme. —Question de l'influence grecque. — Preuves. — Témoignage des anciens.^ fioriture y langue. —Inscriptions, médailles. — Be lliellènisation en général. — Sa rapidité , sa persistance. —^ fizemple touchant de oelle-cî. -— Bmporise. — Possidonie. — G é nies et traditions poétiques d'origine grecque . qui cmt subepstè daiw le midi an moyen âge. — Banses. — Bivertissements. -.- Coûtâmes. — Mots. — Bes rapports du grec et du francs. — iJeine greccpie dans la littérature française.
Si nous avons dû nous borner à quelques conjectures en parlantdes influences qu'à une époque exlrêmenjent reculée 4a Phéniciea pu exercer sur la Gaule, il n'en sera pas ainsi pour les influences de la Grèce* Ici> nous avons des feits poeitife et dès résultats certains. La Grèce a mis le pied sar la terre de Gaule ; une portion de celte terre a été grecque pendant plusieurs siècles. Jusqu'à quel point cette Gaule
grecque dont le centre était Marseille» a-t-elle hellâiisé lô reste du pays; jusqu'où s'est étendue et où s*est arrêtée son action civilisatrice ? Est-il vrai , comme le pensent quelques historiens y que cette action ait été à peu près nulle? Â-t« elle été, au contraire^ étendue et durable? Telle est la question importante pour toute l'histoire de l'esprit français que nous allons examiner.
Parmi les populations grecques , ce ne furent pas les Phocéens , mais les Rhodiens , qui s'établirent le plus anciennement sur le sol de la Gaule (1). Ce peuple, célèbre par ses lois maritimes , suivait la trace des Phéniciens dans la Méditerranée ; il établit sur la côte d'Espagne un comptoir dont le cap Rosas rappelle encore aujourd'hui le nom , et il avait fondé sur les bords du Rhône, une ville qui s'ap« pdait, soit à cause du voisinage de ce fleuve, soit à cause de son origine rhodienne, Rhodanusia.
Ibis lesRhodiens ne firent pour ainsi dire que montrer le chemin de la Gaule à la civilisation grecque, et ce fu-* rent les Phocéens qui l'y apportèrent. Ce fut par eux que la Gaule fut mise en rapport avec le monde grec et entra dans rhistoire.
Les Phâodciens , par une précaution que leur dictaient à la fois la jalousie de l'esprit de commerce et le goût des Orientaux pour le mystère, les Phéniciens se faisaient une loi de taire leurs découvertes. Les Grecs s'empressaient de dnnler et de raconter leurs expéditions et leurs courses knntaines.S'emparant, par droit d'imagination,de l'Hercule tpen , comme ils firent de tant d'autres dieux , ils ne tar^
(1) Raoal-Rochette, Histoire critique de V Établissement des colo- ^\ «ïef grecquer, l. 01 , p. 420.
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dèrent pas à le confondre avec leur Hercule» prêtant ail premier les exploits d les aventures du second. De cette alliance résultèrent des mythes eomplexes dans lesquels il ne Faut plus cherche^ seulement la pers^mnification de l'é^ tablissanent et du progrès des Phéiiciens dans la Gaule, mais où il faut voir l'histoire de la civilisation phénicienne et de la civilisation grecque ^ associées dans le pers<mnage d'iferçule , personnage phénicien ^ grec tout ensemble.
La première mention 4e la Gaule , que nous trouvions chez }es Grecs» se rapporte à Hercule.
Ce n'est point Hérodote qui nous La fournit , Hérodote ne connaît p$^ Marseille qui existait depuis plus d'un siè^ cle au iKioment où il écrivait ; dt|i reste » il lui est permis d'ijS^orer Marseille » car il ne connaît pas Rome. Ses notions de la Gaule étaient si confuses qu'il place les sources du Danube dans les Pyrénées ; la Gaule était alors pour les Qreçs une contrée inconnueet febuleuse ; ils la confondaient avec les riions le^ plus septentrionales. Diod^pe de Sicile»
qui écrirait après César» parle des régions tinnsalpines
çpnu^d d'un pays où tous les fleuves sont ^eés» une
manière de Groenland (1).
Ls^ pluft wf>ienm mention d'un pays gaulois se rencontre
dam fSschyte^ et Toocasion en est assez ai^lière pour être
rapportée.
Sur la rive gauche du Rhône s'étend » après Arles» une
pl^iue CQ^Yt^e» à plusieurs lieues» de cailloux voulâ qu'ont
lais^ 1^ d'î^pciennes alluvions. Cette plaine s'appelle h
Crau.
Dans un fragment conservé d'une des portions perdue»
(1) BibLhist., 1. V, c. 26.
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de ia (riiogie de Prométhée , ce titan dit à Hercule qu'il arrivera jusqu'au pays des Ligures et que, datis an combat contre ces peuples, il recevra un secours inattendu de Jupiter qui lui enverra une nue chaînée de pierres pour remplacer ses flèches épuisées.
Strabon, qui reproduit cette tradition, la rappofrte clairement au pays où est la Grau (1), et on ne peut la rapporter à aucun autre pays habité par les Ligures. Eschyle parle donc de la Grau. Une curiosité géologique de notre patrie, portée par les récits des Phocéens à la connaissstnce des Grecs, était entrée dans leur mythologie quand leur science nous ignorait encore ; ainsi , la Gaule a fait son apparition dans la poésie des Hellènes avant d'arriver à leur {lisloire.
Passons des traditions de la première aux récits de la seconde, rappelons brièvement quelles furent l'origine et les destinées des colonies grecques dans la Gaule.
U y a 2,40Q ans , six siècles avant J.-G. , au temps de Gynis , des Phocéens. , partis de l'Âsie-Mineure , vitirent s'établir sur les côtes de la Provence et y fondèrent Màssalie, dont le nom subsiste encore à pçine alt^ dans celui de Marseille. Massalie fut indépendante durant plus de trois siècles, jusqu'à la seconde guerre punique; alolrs ilfallui que le monde se prononçât entre Rome et Gaitthage ; Massalie, irille commerçante, était rivale de la dernière. Ellës'dttacha aux Romains qui eurent toujours eit elle une très- Gdèle alliée; plus tard , ayant embrassé le parti de Pompée, elle fut prise d'assaut par Gésar. Mais en considération de
(1) Entre Marseille et les Bouches-du-Rhône. StraboD , Geog. , écj,. Sieb , t. II, p. 18.
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la vieille amitié de Massaiie pour Rome , elle ne fut pas traitée avec la dernière rigueur, et même elle conserva son indépendance.
Avant l'époque de César, Massaiie envoie des colonies, fait quelques conquêtes dans l'intérieur delà Gaule, lutte contre les peuples barbares de race ligurienne ou celtique qui l'environnent. Après César, Massaiie n'ayant plus de rôle politique à jouer, se livre tout entière au commerce et à la culture des lettres et des sciences.
Alors, ditStrabon, il n'y eut hommedeloisir à Marseille qui nes'adonnftt à bien dire ou à philosopher (i). C'est dans cette dernière période que le rôle de Massaiie aura surtout de l'intérêt pour l'historien des lettres, mais il faut déterminer d'abord l'extension de son territoire et de son autorité.
Si l'on suit les côtes de la Méditerranée , on voit une ligne de villes grecques s'étendre depuis Emporiae, un peu avant Barcelonne , jusqu'à Nice qui porte le nom grec de la Victoire; au delà de Nice on rencontre Monaco , qui doit le sien à Hercule Monoicos ; on peut même suivre plus loin les traces grecques : sur la Voie Cassia, près de Lucques, je trouve dans un fragment de l'itinéraire d'Antonin, un lieu qui s'appelle Phocemes, les Phocéens (2); il n'est pas impossible qu'ils eussent fondé si loin un petit comptoir. Plus loin encore , Porto Hercole , aux frontières de l'état romain , semble attester une visite de FHercule grec ^ si ce nfest de l'Hercule phénicien. Quoiqu'il en soit des limites
(1) Sirab. , Geog. , éd. Sieb., t II, p. 14.
(2) Fragment suspect, il est vrai, à Bcrgier qui le cite dans son Histoire des grands chemins de V empire romain^
exactes de la colonisation phocéeniie» elle trace une ligne qui part de l'Espagne y et après avoir longé la Gaule > borde le littoral italien presque jusqu'au Tibre.
Entre ces deux extrémités , la côte gauloise est serrée d'une ceinture de villes grecques. C'est Agde, Agathe Krênê la belle fontaine; c'est Ântibes , AntipoUs; c'était Olbia, la fortunée, dont il ne reste rien et qui s'élevait près du lieu où est maintenant la ville d'Hières. Partout, sur cette côte , les noms attestent une origine grecque; les lies qui sont en vue de Marseille s'appellaient les Stechades ; parmi les îles d'Hières , la plus orientale se nomme encore aujourd'hui l'ile du Levant ou l'île du Titan ; tUan était en grec un des noms du Soleil.
Ainsi y à l'origine de notre histoire, la Gaule méridionale semble resplendir d'un reflet de la civilisation grecque» ainsi que d'une auréole ; mais , sans parler des colonies que fondèrent les Massaiiotes , l'amitié des Romains les enrichit aux dépens des populations du midi de la Gaule : les Romains donnèrent à la république de Massalie , Arles , qui portait le nom grec de TheUnéy le pays des Volces Aéroomiques , dont Nîmes était la capitale , le territoire des Helviens , c'est-à-dire tout le bas Languedoc et le Vivarais; de sorte que les possessions massaiiotes s'étendaient des bouches du Rhône jusqu'à Lyon, et jusqu'aux frontières du royaume des Arvernes. Le rapport de Massalie avec les cités tributaires était le même que celui qui existait au moyen âge entre diverses villes d'Italie » entre Florence et Pistoie, par exemple , et, jusqu'à la révolution française , uitrc la république de Berne et le pays de Yaud.
Disons un mot de lorgaiiisation politique et du cuho j cligieux des Massaiiotes : pour apprécier quelle influence
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ce peupk a pu gercer il &ul commenoer pai:
ce qu'il a été*
On a remarqué ^e la ei^ilisation grecque a eu dëut phases bien distinctes, ou plutôt qu'il a existé enGrtae deux civilisations de caractères presque entièrement oçfOdêi : la ciTilîsation dorienne et la civilisation ionieniie. Lb âorisme est aristocratique » sévère, guerrier ; Tioa&mé est démocratique , brillant , porté aut lettres et au commeroe. Sparte et Athènes sont les types de ces deux ciTilisatioas, et la lutte de leurs deux principes c'est la gàè^ du Pélo^ ponèse.
La constitution massaliote était par son Umd une cx^nlti^ tution dorienne , c'était une aristocratie ; Sttaboil k dit en propres termes , et tout ce que nous savons, de ôetld république conGrme le témoignage de Strabon.
La république de Massalie était gouvernée par six ôenis citoyens qui s'appelaient les honorables ( timouéhei) ii). Parmi ces six cents honoiçables qui ressemblaient M ^rand conseil des républiques aristocratiques du moyen âge » yà en prenait seize qui formaient eomme le petit conseil , «t ,^ parmi les seize, on choisissait trois thefa. Pour être l^noAckoSf il fallait appartenir à une famille établie à Matseille depuis trois générations, et avoir desen&nts. LegoUveme* ment des timœichoi pouvait ressembler à celui de la bour^ geoisie moderne, mais etAn ç^était un gouvernement ad^ ministre par le petit nombre, un gouvernement duquel le peuple, souverain dans les démocraties grecques, le dêmoi , ^tait exclus.
La sévérité dorienne foirmait la base des mœurs massa-
(i) Strab., Geog.y éd. Sieb. , t. H, p. 11.
liotes ; lee bouffons étaient bannis des festins, il y atatt à Hassalie des lois somptuaires comme à Sprteé Nulle dot tie devait excéder une certaine somiûe ; il eii était de ihôme de la valeur des ornements de la toilette. Ces moeurs offrent plusieurs traits d'une dureté vilaim^t spartiatè : à la mort d'un dtoyen ^ on ite se p^metlait pas dé montrer de la douleur, chaccin aflèctait de ne poiikt paraître trop affligé de la perte de ses proches > et n à leuK funéfùilteâ , on câébrait des (estins dans lesquels tout signe de deuil était interdit. Personne ne pouvait disposer de soi ^ pas Inéme pour mourir.
La loi avait apporté un étrange tem^féràmisnl à cette omnipotence de TÉtat^ En principe^ le sliicidé était interdît aux citoyens^ mais on pouv^t se tuer après en âvoii" obtenu la permission du magistrat* Qn exposait lôs tfiôtifs qu'on avait de quitter la vie ^ et TÉtat voua octroya^ ôlSddlement la ciguë (i).
La constitution d^ Biassalie a été fort admirée des andenè, surtout de ceux qu^ inclinaient à la sévérité pûtricieilne conune Tacite. Gicéron a loué le (3) gouvememeilt de Massalie par cette période magnifique : « le de te |Miâserai pas aoiis silence, ô Marseille, toi qui, pour te disciplitie et la gravité , es supérieure noO'^nlemeiit aux Vilklf de là Qrèce , mais encore à celles du monde entier ^ toi qui , lointaine et séparée par la lai^e et pAr la cultiflre de toutes les contrées que les Grecs halètent, reléguée aux extremis, tés de la terre ( in uUimis tofrû), assiégée par le^ flots dé la
(1) Yâlélrè-llàiJMB, lit. 0, c. ft. hh niétae coutume exhtaH dant nie de Géa.
(2) Pro Fiacco, 26.
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barbarie gauloise , et cependant si sagement gouvernée par la prudence de tes principaux citoyens ( optimatum ) qu'il est plus facile de louer tes institutions que de les imiter. »
Les mœurs et les institutions politiques de Hassalie étaient donc essentiellement doriennes ; mais il était impossible que le commerce et le double besoin d'él^nce et d'égalité qu'il amène à sa suite , n'adoucissent pas à Has- ; salie la rigueur du principe et du caractère dorien. On voit les mœurs massaliotes s'amollir graduellement ; elles conservèrent pourtant une certaine pureté comparative jusqu'au siècle d'Agricola. Après le commerce , rien n'était plus contraire à la sévérité dorienne que la culture des arts , de la réthorique , de la philosophie y culture poussée si loin qu'elle Cousait préférer Marseille à Athènes. Le voluptueux Milon ne se serait pas retiré dans une cité purement dorienne pour y manger les figues de l'exil , et une ville où le dorisme se serait maintenu dans toute son austérité n'aurait jamais donné naissance à cette allocution proverbiale qu'on adressait aux amis des plaisirs : allez à Marseille.
La religion des Massaliotes présente le même contraste que leur politique; leur dieu principal et primitif était PApollon de Delphes , l'Apollon dorien. Le dieu pur et bon, armé contre le mal et l'impureté ; le principe lumineux triomphant des ténèbres (i). Mais , au cuite de ce dieu , les Massaliotes avaient associé celui de la Diane d'Éphcse. Bien difiërente de la sœur de l'Apollon dorien , de la chaste Artémis^ la Diane d'Épliôse, déesse ionienne et asiatique s'il en fut , était un type de la vie matérielle de la nature ;
(1) Otfried Muller, /?ic doticr.
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on rhonorait par le délire des sens et des voluptés. Ici , encore^ la mollesse du génie ionien est venu se mêler à la rigueur dorienne. La première cause de cette alliance est dans l'origine et la destinée des émigrés grecs qui fondérent M&ssalie. Phocée fut fondée sur la côte d'Asie par une population mêlée d'Ioniens et d'habitants de la Phocide (1). Ceux-ci , partis du pied du Githéron , du centre de la religion dorienne, emportèrent cette religion sur la côte d'Asie. Là l'élément ionien de la colonie ^secondé par les influences extérieures , dut prédominer chaque jour davantage , et modifler ces Doriens transplantés sous le ciel d'Ionie. C'est ainsi que la Diane éphésienne devint avec l'Apollon de Delphes la divinité favorite des Massaliotes. Ils avaient construit un éphésion à Marseille » un autre s'ékvait à rembouchiure du Rhône.
La religion était pour les Massaliotes la source de communications fréquentes avec les Grecs et l'Asie , communications importantes à signaler, car elles forment une chaîne qui noue l'extrémité de notre Gaule aux rivages de l'Oriait.
Les Massaliotes envoyaient des dons solennels au sanctuaire d'Apollon delphique , et ils faisaient venir d'Éphèsc des prêtresses pour desservir le temple de Diane. Spon (2) trouva dans l'Asie Mineure le tombeau d'une grande prêtresse d'Éphèse , qui avait été prêtresse à Marseille.
Ainsi Massalie touchait» pour ainsi dire de la main , le inonde grec et le monde asiatique. Serait -il possible
(1) Raoul-RocliCltC, JJiil.des col. grecques, t. IIÏ, p. 9i. (2) Miscellan, inscript. , p. 349.
que, dans une telle situalion, elle n'ait pas beaaGOtt|)i influé sur la civilisation de la Gaule? C'est Topinion de plusieurs historiens modernes, ce n'était point celle de l'antiquité.
Ammien Marcellin (i) reconnaît que» grâce à Marseille et aux États fondés par elle , parmi les habitants presque incultes de la Gaule , ont fleuri les études comiaen' cées par les bardes et les druides. Ainsi , selon l'exaM Ammien Marcellin , les germes de civilisation déposas dans la Gaule par les bardes et les druides ont été dé* veloppés par les lettres grecques. Justin abrège Trogne Pompée , et Trogue Pompée devait savoir ce qui fr'éttilt passé dans le pays où il était né , d'où sa Euaaille tl-" rait son origine. Justin^ d'après lui^ s'exprime en ces termes sur les brillants résultats de rinflu^ffoe gree^ que (2). c Un si grand lustre fut répandu sur les hommes et sur les choses,» qu'il semblait , non pas que la Grèce eût émigré en Gaule , mais que la Gaule eût été traaspoftée en Grèce. » Ce qui secondait ces influences g c'était la flexibilité du génie gaulois et son aptitude à s'instruire f qualités qui nous sont attestées par Strabon. c Les Gaulois» dit-il y se laissent facilement persuader de rôti" lité des études et y appliquent leur esprit. » Il nous apprend encore que les villes de la Gaule Élisaient venir de Massalie des maîtres de littérature et de philoso[]bie. Les particuliers faisaient comme les villes.
Un puissant véhicule de la civilisation grecque , à tra-^ vers les populations gauloises , fut le commerce. Ma^aUa
L. XV
(2) L. XLm, c. &.
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t^aratt avoir éC^bU ée bonne beure des lignes commerciales jusqu'aux extrémités de la Gaule. Le Rhôpe fut certaineiD£ot le canal d'un oomqierce très-aotif. Annibal trouva sur œ fleuve un grand nombre de bateaux qui servaient , dit Polybe^ aux habitants de ses b<mls, à transporter lesmarchandisep qu'ils feisaient venir de la mer (i); à la môme époquâ > à l'embouchure de Ii^ Loire y était le port célèbre de Gorbilo. Enfin , à l'extrémité de la Bretagne» César parle du conunerce établi chez les Venètes. Voilà une voie de coamatùà qui , partjaudt du midi , traverse toute la Gaule^ Eu fenHHOpi honneur iiniquanent bujl populations oelli-^ quttt Mais rien de ee que nous savons de ces populations ne pûrtf à le penser, (iouv^nées par leurs druides et leurs che6 guerriers y d'où leur serait venue une vocation qui D^ugae égalanent au pouvoir théocratique et au pouvoir militaire? N'est^il pas plus naturel de voir là des communia eatîooa eommeroiales établies par le génie industrieux et eoti)e(nn9Di|nt des Grecs? D'autre part, quand Antoine (^) faiapil» npnès la mortde César, un tabteau magnifique de l'état florissant du coijAmeree qui sillonnait les Gaules dans plusieius directions , il fallait toute l'illusion de l'amitié et de l'orgueil national pour attribuer ces merveilles à César et aux Romains. Ik Vivaient foit beaucoup pour ravager b Gaule, mais rien pour la civiliser. Cet é^ de choses était néûessairement plus ancien , et la vraisemblance aussi bien que l'équité doit reporter aux Grecs ces louanges usurpées par les Romains.
La preuve de l'emploi des caractères grecs par les peuples
(1) Polybe, liv. m, éd. Cas , 1. 1, p. 271.
(2) Dio Gauiu8, liv. XLIV, c 42.
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celtiques, repose sur un passage de César (1) souyent cité , et sur le fait rapporté par le môme historien de tablettes trouvées chez les Hdvétiens, et qui contenaient en caractères grecs le dénombrement de leur armée. Strabon affirme môme que , chez les Gaulois, les contrats se faisaient en langue grecque (3). Les Gaulois, qui n'avaient point de caractères à eux , durent emprunter ceux de leurs voisins plus civilisés. Le fait rapporté par Strabon montre qu'en quelques circonstances ils pouvaient faire usage, non-seulement des caractères, mais de la langue elle-môme. Les druides s'avisèrent parfms de l'apprendre. Le philosophe gaulois, dont parle Lucien , qui , dit-il , instruit dans nos lettres , parle très-bien le grec (3) ; ce philosophe ne pouvait ôtre qu'un druide.
Les inscriptions et les médailles nous fournissent un témoignage écrit de la propagation de la langue et de l'é^ criture grecques au sein de la Gaule , devenue latine par la conquête. Dans certaines inscriptions on voit , pour ainsi dire, les deux civilisations, comme les deux langues, se pénétrer mutuellement : des noms propres latins, des mots d'une latinité barbare , se mêlent au texte grec. Tdle est une inscription recueillie par M. Mérimée, à Avignon , dans laquelle on trouve écrits en lettres grecques et affiiblés d'unedésinence grecque, des noms romains, comme Ko^rror, Qointui; Epvuo^ «^««viJor, Erennius secundus: le monument qui porte l'inscription, et qui paraît être un monument
(1) De BelLgall , liv. VI, c. 14. Grœcis liltcris utuntur.
(2) Slrab. , Geog. , t. U, p. 14.
(3) Hercules Galltis. Lucien ayait voyage^ en Gaule
INFLUENCES GRECQUES SUR Là GAULE. 111
funèbre^ est dédié à Erennius présent > Epema 'jtpoLKrvn prœsenti en lettres grecques.
Rien ne peint plus vivement aux regards Talliance et. la lutte de plusieurs civilisations > que les naédailles sur lesquelles on voit plusieurs langues se confondre.' Celles de la ville d'Ëmporiae , fondée sur la côte d'Espagne par les Massaliotes» font ressortir la triple existence de cette ville singulière , formée de la réunion de trois populations distinctes. Les Massaliotes avaient placé une ville grecque à côté d'une ville ibérienne ; puis les Romains étaient venus conquérir les deux cités accouplées. Aussi les médailles d'Ëmporise présentent des caractères latins au-^ près de caractères grecs > et y enlin , des caractères à peu près inconnus qui ne peuvent être qu'ibériens. L'origine de la triple existence d'Ëmpori^e est gravée dans la triple i^ende de ses médailles (1).
Les médailles gauloises , frappées avant la conquête ; imitation très-imparfaite des médailles grecques^ sont d'un travail grossier ; quelques-unes portent certains signes particuliers âux diverses tribus gauloises , mais la plupart ne sont que des contrefaçons barbares de l'art grec. Les chefs gaulois i voisins du pays soumis à Massalie , tels que les opulents Arvcmes y dont les rois jetaient des boursespleines d'cnràleurs poètes (2), imitaient , en les altérant , les types des médailles phocéennes ; d'autres reproduisaient de leur mieux les monnaies macédoniennes apportées en Gaule par les aventuriers qui allaient guerroyer en Grèce et en Asie, et dont les migrations le long de la vallée du Danube,
^1) Eckel, 1. 1, p. 47 et suiv.
(2) Yoy. plus haut le chap. ni.
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élablis&aienl, çntrc le inonde edtique et le monde grec, une ligne de communication dont il fa^i t^tr eomp^.
Quolquefoîs, les médailles semblent hâsU^r entre le grec et te latio comme la Gaule hésitait entre h oultofe greequd et h culture romaine (1). Sur l'ime d'elles» lemftnenem est tracé d'un côté en lettres, gfecqiics et de l'autre en k^ lues latines (2); ime autre présente qn nom encone pkf SJOA^U^» surtout par la manière dont il ^ écrit, c'est AÀ^'ETVAJSYS (S), nom à radne barbare, à tennkiaisori latine, éarit en lettres latines, si Ton en f^oqite deux cpii sont grecques ; ce mot bizarre, écrit de la sorte , montré comment les influences grecques agissaient sur la natiodtt- Iké gauloise, même au sein et pour ajpsi dire au traveif des influenees latines,
Pes contrées {Jidcéennes , Tart grec se répandit dans k reste de la Gaule. Pline mentionna Zénodore , de Glenno9t, comme l'Un des plus habiles sculpteurs de son tamps. ZéncMlorïè étsgit Fauteur d^une statue colonie de Marcwei fort admirée; on le fit Yemr à Rome pour faire, dans les mêmesf ppoportionsi la statue de Néron. Les bas^rdiebdes arcs de tricHuphe élevés dans la Gauje étaient souvenu exécutés pal? des Grecs; le ciseau grec ornait des monnmen^ dont h pensée toit toute romaine.
Qn peut suivre assez loin les pas d0 l'art ^ree dans h Gaule; les vases et les statues d'ai^ent troi|vés à Benuuf, en Normandie, et publiés par M. LsPrévnst; d'autres débris pvécieux , tels que les oriiements plqs récasiments décoii-
(l)Eckel.t.I,p.78.
(2) EnHN02 , EPENOC.
(3)Eckel, l. 1, p. 77.
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verts à Bavay, en Flandres, montrent jusqu'où Tart grec s'étendait au nord et à l'ouest. Parmi les demiors est un collier d'or, un torques (1) qu'on dit de forme gauloise, mais travaillé avec une finesse dont une main grecque était seule capable ; s'il en est ainsi , on surprend ici l'art grec se greffîint sur Tart gaulois.
. U aérait . &cile de multiplier ces faits qui établissent l'influence de la civilisation grecque sur la Gaule; mais ^piand ces Êdts n'existeraient pas-, on ne pourrait guère mettre en doute une telle influence.
Partout où la civilisation grecque s'est posée, elle a pénétré les civilisations qui l'entouraient, elle s'est assimilé les populations voisines, car eUe a un don de souplesse merveilleuse , elle s'insinue et s'infiltre rapidement. L'his^ toire des trois parties du monde est là pour l'attester.
Voyez quand la civilisation grecque est arrivée en Sicile et dans l'Italie méridionale qui bientôt s'est appelée la Grande Grèce ; voyez si ces contrées ont tardé beaucoup à s'helléniser complètement .En Afrique, voyez la Cyrénaique, voycE l'Egypte sous les Ptolémées. Voyez surtout l'Asie y voyez la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine. La Palestine^ si hostile à tout commerce étranger , était pleine de villes grecques ou hell^isées. C'étaient Hîppos> Dios, Aréthùse,
Scythopolis ; celle-ci, au cœur delà Judée , attribuait son
origine à Bacchus. On a des médailles de la ville juive
frappées à l'effigie du dieu de Nyssa.
Au temps de J .-G. , Joppé, le port de Salomon, réclamait
Vhonneur d'avoir été le théâtre des aventures d'Andromède;
Vantre d'où sort le Jourdain s'appelait Paneion, parce
(i) Tore veut dire collier en langue galloise , Owen.
T. 1, — Éd. étr. 8
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qu'il était consacré à Pan et aux nymphes (1); il y eut sous Hérode un théâtre à Jérusalem. C'est en grec que rÉvangile a été annoncé au monde.
Que dire en6n de ces États grecs de la Bactrianey de ces dynasties macédoniennes aux frontières de l'Inde, dont l'existence prolongée pendant plusieurs siècles après Alexandre , nous est aujourd'hui révélée par des médailles où Ton voit l'empreinte hellénique ne s'eflacer que lentement sous les influences scythes , persanes , hindoues » les lettres grecques se montrer encore à eôté des caractères pelvis, entourer la figure de Mitra et la représentation du bœuf sacré de Vichnou.
Ainsi , les faits particuliers et l'analogie générale concourent à établir l'action de la civilisation grecque sur la Gaule. On n'a pas cette civilisation à sa porte durant mille ans y sans en ressentir les eC^ts. Quelques-uns de ces effets ont survécu à leur cause, ils se sont continués à travers le moyen âge jusqu'à nos jours.
Car , si la civilisation grecque se répand et se communique avec une facilité prodigieuse , elle se conserve et persiste avec une énergie qui ne l'est pas moins. C'est un parfum subtil et tenace.
Voilà ce qui faisait dire à Pomponius Mêla (2) parhnt de Marseille : « Marseille , d'origine phocéenne , placée entre des nations sauvages maintenant pacifiées , mais desquelles elle diffère beaucoup » il est merveilleux , avec quelle facilité elle a conquis sa place parmi elles , et com-
(1) Hug., £inUitungin schriften des Neuen-TestamenUy tom. n, p. 40.
(2) Liv n, c. 5.
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bien fidèlement elle a conservé jusqu'à ce jour sa propre civilisation {morem suum). »
Parmi les faits qui montrent ce qu'était l'attachement des Grecs pour leur civilisation , j'en citerai deux, parce qu'ils ont quelque chose de touchant.
Le premier appartient à nos Massaliotes. J'ai dit qu'ils fondèrent à Ëmporiae , à côté d'une ville ibérienne , une colonie grecque. Voici une inscription trouvée à Emporiae : c Les Emporitains, peuple grec , érigèrent ce temple sous l'invocation de la Diane d'Ephèse, en ce temps où, n'ayant pas abandonné le langage des Grecs, n'ayant pas voulu recevoir l'idiome de la (erre ibérienne, ils ont été soumis à la langue, aux mœurs, en même temps qu'aux lois et à la puissance romaines (i). »
Voici maintenant ce que raconte Athénée (2) des habitants de Pœstum, l'ancienne Possidonie.
< Les Possidoniates, qui auparavant étaient Grecs, tombés sous la barbarie romaine, ayant changé leur langue, leurs institutions , à un certain jour de fête, de ceux qui sont célèbres dans la Grèce , sortent de la ville et renouvellent la mémoire des anciens noms et des coutumes antiques et légitimes de la patrie, puis ils se retirent après avoir pleuré ensemble leur triste destinée. »
Quoi déplus touchant que ces Grecs portant le deuil de leurs institutions , de leur langue et de leur nom , et protestant par ce deuil contre l'envahissement d'une civiUsalion étrangère; rien ne prouve mieux en même temps à quel point les souvenirs et Tamour de l'hellénisme peu-
(1) Inscription citée par Ruffi, TJist, de Marseille ^ p 18
(2) AUiénée, HV. 31.
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Tent subsister chez un peuple qui a vécu de la vie grecque.
D'après M. Fauriel (1), certains genres de la poésie provençale ont pour type originel certains genres de composition usités dans la poésie populaire des Grecs : selon lui» la tradition a conservé le motif et le dessein de ces chants , et les troubadours leur ont donné un tour et un but nouveaux.
Ainsi, les Grecs avaient des chants pour tous les instants de la vie; ils en avaient pour chaque saison de Tannée» pour chaque heure du jour ; pour minuit , par exemple» et pour l'aube. De môme ils en avaient pour toutes les conditions sociales; pour les laboureurs » pour les vendangeurs , pour les bergers. Selon M. Fauriel» les aubades, ces gracieux petits dialogues entre les amants et la guette fidèle qui avertit que l'aurore approche et qu'il &ut se retirer avec la nuit » les aubades seraient une réminiscence populaire des anciens chants grecs appelés chant du ma-" tin » modifiés parhi poésie et les sentiments modernes. Il en serait de même des pastourelles » autre genre de poésie traité par les troubadours» avec une naïveté gracieuse qui ne leur est pas très-ordinaire; les pastourelles auraient leur origine (2) dans les chants des pâtres grecSi
M. Fauriel est allé plus loin ; il a reconnu dans le pèlerinage et les aventures de Raymond Dubousquet, seigneur provençal (3) du onzième siècle, une réminiscence Wen
(1) Cours inédit €fe 1830-31,
(2) Fauriel, loc, cit.
(3) De rorigine de l'épopée chevaleresque. Revue des deux Mondes. 1832.
plusexlraordinaire, une réminiscence de l'histoire d'Ulysse. Le lieu de la scène, la condition et les sentiments des personnages sont changés; les traits fondamentaux du récit subsistent ; Minerve est remplacée parSainte-Foy, qui guide le héros et lui prédit son retour dans sa patrie. Ainsi qu'Ulysse, le seigneur Dubousquet est, durant trois jours, à la merci des flots; il revient inconnu dans son castel qui est son Ithaque , se cache dans la demeure d'un paysan des environs qui lui est resté aussi fidèle qu'Ëumée au fils de Laêrte. Là, il attend le moment de rentrer dans son domaine usurpé, ainsi que sa femme, par un prétendant félon. Enfin, il est reconnu dans un bain à une blessure, comme Ulysse par la fidèle Euriclée; ce dernier trait appartient évidemment aux mœurs grecques et ne saurait avoir été imaginé au onzième siècle.
Ce n'est pas par la transmission savante des écoles que rhistoire d'Ulysse a pu se perpétuer en s'altérant ainsi, et se mêlant à des l^endes chevaleresques. On est donc obligé d'admettre que les contes grecs qui ont fourni la matière de TCklyssée ont été se transmettant jusqu'au. moyen âge, de siècle en siècle, et de nourrice en nourrice, après que les Phocéens les eurent apportés de leur ancienne patrie, voisine de la patrie (}'Homère.
M. Fauriel a également signalé l'origine grecque de plusieurs coutumes qui ont long-temps subsisté dans la Gaula méridionale ; telles étaient les danses de nymphes et de salyres qui avaient lieu le jour de Saint-Lazare dans les ^lises qu'on ravageait , les myriologues , chantés aux funérailles par des chœurs de jeunes filles, les coui-ses de femmes nues, enfin l'usage ionien, et peu conforme à 1î|
pureté chrétienne, de l'Onobasie, châtiment populaire in-v fljgé à l'adultère et duquel est né le charivari.
Une sorte de danse exécutée aujourd'hui près de Briançon , rappelle la pyrrhique dorienne (1).
c Le 16 août 9 jour de la fête patronale, on danse, au pont de Gervières, hameau de Briançon , la bacchu ber (2), espèce de pyrrhique; cette danse s'effectue au chant des feram^, qui placent au milieu d'elles la plus âgée. Les danseurs , au nombre de onze ou treize sont en vert , ils ont des chemises blanches amples et nouées autour du coude avec des rubans ; ils sont armés d'épécs larges, courtes et sans pointes, et décrivent douze figures diflërentes; tantôt ils tournent en cercle; tantôt ils posent leurs épées par terre de manière à ce que la pointe soit au centre du cercle , dont elle forme un rayon ; puis chacun , après avcHr salué à droite, en commençant par le chor^e, refurend de la main droite son épée, et tient la pointe de celle de son voisin de la main gauche. Ensuite, après avoir tourné on passe àla file sous l'épée du chorège , et après diverses évolutions,on fait autour de lui plusieurs sautsen cadence, on pirouette sur les talons, et la danse, pendantlaquelleunegravité imperturbable a été conservée , se termine par un salut. »
Le caractère de gravité que conserve cette danse guep? rière est remarquable, il semble tenir au souvenir confus d'un temps où elle faisait partie d'un ensemble religieux.
L'usage du grec s'est maintenu dans la Gaule longtemps
(1) Voy. ^qu^eUes annales des voyages , juin 1837. Ce renseignement est fourni par M. Ladoucette, ancien préfet des Basses-Alpes.
(2) La pyrrhique était consacrée a Bacchus. « Pyrrhivha , bacchica (fuœdam esse videtur» » Ath. 1. XIY , 29.
après qu'elle était devenue romaine par la conquête. Au commencement du \* siècle, le &meux hérésiarque Nestorius ayant adressé une lettre en grec au pape Gélestin , ce fut de Marseille que celui-ci fit venir un interprète pour la traduire (1). Près de cent ans plus tard , saint Gésaire» évêque d'Arles, voulant établir dans son ^lise la psalmodie usitée dans celle d'Orient, prescrivit que le chant du peuple alternerait avec le chant des officiants. Ce qui se faisait , dit le biographe de saint Gésaire , soit en latin , soit en grec. L'emploi du grec était donc aussi usuel que celui du latin dans la ville d'Arles, au commencement du VI* siècle.
Dans le provençal du moyen âge , beaucoup plus riche que le provençal d'aujourd'hui, on trouve des mots maintenant hors d'usage , évidemment empruntés à la langue grecque; tel est pelech, la mer (pelagos ). Les Grecs ont nommé les flots qui les avaient apportés; tel est le nom d'une colonne, 9tyl; lenom d'un vase à puiser de l'eau, idria{2).
Gotains mots grecs existent dans le provençal actuel. Le plus curieux est arton, le pain (ccpro$), employé encore aujourd'hui dans certaines localités voisines de Marseille (3). On a continué jusqu'à ce jour d'emprunter ce mot essentiel à la langue de ceux qui avaient très-probablement importé la fabrication de l'objet qu'il désigne. Ge fait est d'autant plus curieux, que le mot artos s'est perdu dans le grec moderne, et a été remplacé par psâmi.
Plusieurs de ces mots ont passé dans le français ; mais
(1) Wachsmath, Siitengeschichte, 1. 1, p. 115.
(2) Fauriel, Cours inédit de 1S30-31.
(3] On m'a affirmé ayoïr entendu ce moi depuis 1830.
ils gardent mieux en provençal la marque de Torigine grecque. Ainsi , Aous disons se tapir pour se cacher , se iaire petit ; mais y dans tapeinar, on reconnaît bien mieux le radical tapeinos. L'ancien provençal déipnar montre évidemment que diner vient du grec deipnem» Des mots si bmitiers et si nécessaires ne sont point empruntés par une étude savante; ils ne sauraient dériver que de Tusage.
Enfin, des hommes qui savaient fort bien le grée et fort bien le français y ont agité la question des analogies du français et du grec ; je parle des analogies particulières qui peuvent exister entre ces deux langues , indépendam<« ment du latin. Budée, fondateur du Collée de France» Fun des plus savants hellénistes qui aient existé ; Bsuf , un des poêles de la Pléiade de Ronsard» et , conmie tel» fort amoureux de la Grèce et du grec» ont été frappés de ces ressemblances. Enfin» Henri Etienne» l'auteur du grand dictionnaire qui porte son nom » et l'un des prosateurs les plus spirituels du xvi* siècle» a fait un petit traité sur la conformité de la langue française et de la langue grecque. Un homme de notre temps» qui savait aussi très-bien le grec» M. de Maistre» a été conduit au même rapprochement.
On est d'autant plus frappé en voyant plusieurs esprits distingués se rencontrer sur ce point» qu'aucun des hommes que j'ai nommés n'a eu pour but d'expliquer cette analogie du grec et du français par une influence des colonies grecques du midi de la Gaule. M. de Maistre veut prouver que les langues se forment suivant une certaine loi nécessaire» et c'est à l'appui de cette hypothèse qu'il alloue les concordances du grec et du français; Qenri Etienne ne cherche pas la raison du fait , il se borne à le cons-
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tater ; ni l'un y ni Taulre ne sont donc suspects de le forcer , pour servir une théorie. C'est un motif de confiance.
II ne faudrait pas cependant qu'elle fût trop empressée.
. Le traducteur d'un roman chinois (1) &it remarquer la
similitude frappante de certaines locutions chinoises avec
des idiotismes anglais qui, certes» ne viennent pas de la
Chine.
n est un peu inquiétant de trouver, à côté du petit livre d'Hairi Etienne , sur les analogies du français avec le grec , un gros traité de Ritzius , pour prouver la ressemblance du hollandais avec la même langue. U y a ce^ pendant cette différence que les Grecs ne sont jamais allés en Hollande , à moins , qu'avec de Grave » on ne place les événements de la guerre de Troie aux environs d'Amsterdam ; on ne saurait attribuer à des colonies phocéennes les ressemblances qui se peuvent trouver entre le grec et le hollandais. Ces ressemblances, si elles sont réelles, tianoent donc uniquement à la parenté générale qui unit toutes les langues indo-européennes ; mais on sait que les Grecs sont venus en Gaule ; et l'on peut supposer ici une relation, une communication immédiate.
Avant les ressemblances des mots , doivent passer odles des locutions , des idiotismes, des tours de phrase. Xd voici plusieurs qu'Henri Etienne a recueillies ; ce sont 4e vâitables gallicismes en grec , qui n'existent pas ca
Manger du pain , (^xyui raZ i^rov.
Cl) Thefortunau union, tran^ated by Ilavies.
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Quelques deux cents, l^icuco^^iW r/y^f .
Fâché de cela .
Pris d'amour.
Lui cinquième , Thucyd , le scholiaste , n'a pas ampris cet hellénisme , faute à lui de savoir le français.
Désespéré ; la forme passive» pour exprima un état da râme,at9rm»09/tffo^; detpenOus, en latin» veut dire ce dont
on désespère.
Le v^be faire , ce beau verbe si français , d'un emploi si fréquent et si énergique chez les auteurs du grand ûède, figure dans une foule d'idiotismes communs à la langue grecque et à la langue française , étrangers à la langue latine.
Faire réponse» tncUfitif
Faire un discours » \iyf
F^re attention » •TiA/.tAiiay
Faire place» x<»9<^9
Les locutions proverbiales prouvent moins ; car les mêmes se retrouvent un peu partout ; cependant » on est assez étonné de rencontrer» en grec comme en français» mm» parle nez; — tel maître telvalet; — je ne ferai que le mon' trer au feu; — m^ettre la charrue devant les bœufs, — etc., ete,
Remarquez que» plus on se rapproche des origines de notre langue , plus ses anal(^es avec le grec augmentent. Au temps d'Henri Etienne» elles étaient plus nombreuses, que de nos jours. // n*est rien tel , ivUf oT«r» n'est pai& une locution usitée aujourd'hui » mais c'est du français de Pascal. Une des Provinciales commence ainsi : Il n^ ^^ fien tel que les jésuites.
Souvent » le français et le provençal sont d'accord p€3Ut
ressembler au grec, et alors rinduction à tirer de l'analogie en faveur d'une influence des colonies grecques, redouble de vraisemblance, surtout quand ces locutions, que le français semble tenir du grec par l'intermédiaire du provençal , manquent au latin et aux idiomes nés du latin, comme l'italien, l'espagnol. Telle est cette locution bien grecque « bien française et bien provençale , mais point du tout latine : PreneaHfnoi un bâton; et celle-ci : Voui autres » €/bûit {npwç , locution provençale s'il en fut.
Parmi les mots français dont l'origine grecque est incontestable (1), je citerai, de préférence, ceux pour lesquels cette origine peut avoir sa raison dans la nature des objets qu'ils désignent , des idées ou des sentiments qu'ils ex<priment.
i*». Les termes de marine. On conçoit facilement que les Phocéens , grands navigateurs , aient apporté en Gaule les noms des objets qui se rapportent à la mer» comme nous avons vu qu'ils avaient fourni au provençal le nom de la mer elle-même pelech, de WA^ye^. D'eux aussi viennent mât d'artimon, tipr%fAtif ; caler (la voile) x*^^ î
golfe, x,i\ifo$,
2"*. Les termes de commerce. Boutique «VodifiM (2); foire de <pi^09 , marchandise ; bourse de CvpTa , cuir.
3"*. Les mots qui expriment des idées gracieuses, des idées de plaisir , de divertissement. Caresser, ;^«pu(rdai ;
(1) H ?a gans dire que je n'entends point parler ici des mots forgés trec des éléments grecs, tels que les termes de science, mais seulement des mots qui n*ont pu passer que par Tusage» du grec dans le français, àt ceux , en un mot, dont Torigine n*est pas savante» mais populaire.
(2) En italien bottega.
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baller» ^awlt^it ; le nom du jeu de boule, sî aimé dans le Midi, Qé\oç (ce qu'on lance); paresse, ^<iftvtç (remimo), et, avec le nom de la paresse, celui de l'orgueil, opytA«$ (1); le défont aimable et le défaut brillant.
Le grec railleur a fourni le mot moquer, /tt^xav; le grec menteur a fourni le vieux mot truffer ^ itrpvÇatt , véritable origine de nom propre, dont le génie de Molière a fait un substantif de la langue (2).
D'autre part, couper vient de itoxûf. L'ancien mot français était coper , qui se retrouve dans copeau. Enumé vient d'i'rro/tio» (ex9ectus)\ trouer, de nr^mvt^M, blesser, d'où rpvVtoc, trou. L'étymologie de cette dernière classe de mots indique- 1- elle que les Grecs auraient apporté en Gaule l'usage des instruments qui coupent, qui trouent, avec l'art de préparer les métaux ? Enfin , le nom même de la civilisation a été emprunté, comme on devait s'y attendre, au peuple civilisateur, et politesse , de ^oAirtM (3) , se prend pour civilisation encore chez Bossuet.
Y aurait-il quelque chose de plus que ces influences?
Quand la poésie, les traditions, les usages, l'idiome de la Grèce antique ont laissé dans' la Gaule , et surtout dans la Gaule méridionale , des vestiges que les siècles ont
(1) OV>iAoc ?eut dire iracundus. Mais le mot latin /en*jc montre comment ridée de colère peut s^allier à celle de fierté.
(2) Truffer et tartuffer, d'où tartuffe. •
(3) C'est l'équivalent en grec d'urbanitas en latin. Urlanus était nouveau au temps de Gicéron , tant les mœurs romaines avaient été longtemps à^se polir ; jusqu'alors on n avait point eu besoin d'exprimer ce qui n'eiistait pas. Remarquez que, chez les Latins, le terme qui désigne l'élégance des mœurs est formé du mot ville ^ et, au moyen âge , du mot tour : courtoisie.
à peine effacés, nous sera-t^il défendu d'admettre que le génie de notre nation a reçu et a gardé une empreinte du génie grec? et nous sera-t-il impossible de suivre cette veine d'hellénisme à travers les phases successives de la littérature française?
Remarquons d'abord que la civilisation grecque a porté bonheur aux rivages qu'elle a habités. En France , La poésie chevaleresque a commencé à fleurir sur le sol de la Gaule méridionale; et en Italie, cette poésie, provençale d'origine , a brillé de son premier éclat à la cour des nÀs de Sicile , dans un pays demeuré si longtemps fidèle à la langue de la Grèce (1), qu'on a des diplômes en langue grecque de ce Frédéric II qui Élisait , de sa cour de Païenne , le centre de la poésie chevaleresque au delà des Alpes. L'Italie et là France ont donc respiré d'aIxMrd la poésie dans un air où la Grèce avait passé.
Je ne parle point des laborieux essais du xvi*" siècle, pour mouler notre langue et notre poésie sur la langue et la poésie grecques. Ils appartiennent à une passion savante pour l'antiquité ; ils ne proviennent point d'un instinct sponUiné, d'une impulsion naïve. Aussi, il n'en est rien sorti que de factice. Ronsard et Baîf voulaient se bire Grecs, et demeuraient Tourangeaux.
Racine aussi avait étudié les Grecs, et a voulu les imiter; mais l'alliance de son génie avec le génie grec s'est fiiite par r&me et par une sympathie naturelle, autant que par Tétude. S'il n'en eût pas été ainsi , par quel charme eût-il
(Ij n y a, dans le dialecte sicilien, un certain nombre de mots dont ^ racine n*est pas latine, mais grecque ; Fun des plus remarquables cei'a la main, formé évidemment decheir.
donné à notre langue un peu de la mélodie de la langue de Sophocle et d'Euripide? Dans toute l'Europe » en Allemagne, en Hollande même, on a imité les tragique» grecs : on en a &it d'excellentes traductions ; mais qui , hormis Racine, a retrouvé quelques accents de leur voixT Qui a été aussi Grec que Lafontaine , dans Philémon et BaucU , dans certains passages de la Mort (t Adonis ou de Psyché ? lui , le Champenois , qui savait peu de grec, je pense. C'est surtout chez nos écrivains d'extraction mé^ ridionale qu'on peut retrouver comme une tradition héréditaire du nombre, de la suavité, de l'élégance sim^ pie , qualités natives de l'heureux génie de la Grèce. Fénélon n'a pas besoin de reproduire les formes de h narration d'Homère , pour qu'on reconnaisse dans la parole du prêtre chrétien l'euphonie de la prose attique. L'abondante parole de Massillon est naturellement harmonioise et cadencée conmie la parde travaillée d'bocrate. Le prédicateur de Yarsailles ne songeait point au rhéteur d'Athènes , mais il était né sous un aussi beau cid , sur cette c6te , la grande Grèce de la Gaule, près du lieu où lut Olbia , la fortunée , à Hières , en vue de l'Ile du Titan» de l'Ile du Sdeil. A la fin du xvin* siècle^ quand on était , dans Fart et la poésie, aussi loin que possible de l'antiquité, le fils d'une femme de Bysance (i) retrouva, pour unmcHnent , mélodie, grâce antique ; alors la Grèce fit à h Gaule son dernier présent. Hélas ! la Gaule, encore barbare , devait immcder à ses divinités farouches le poêfe harmonieux , et fiùre couler sur leurs autek le sang que la &ràoe hd avait donné.
(i) André Gkéaicr.
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Celle influence du génie grec sur notre littérature , que je présente y avec doute» comme un &it réel , est-elle un bit chimérique? Me pardonnera-t-on» après avoir établi de nombreux rapprochements par la science, d'en avoir risqué quelques-uns par l'imagination? Il est difficile , en traversant la terre de Grèce, de ne pas être atteint par qudque vertige de poésie. En mettant le pied sur le sol lomain , nous allons rentrer dans la sévérité de l'histoire.
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CONQUÊTE DE LÀ GAULE PAR LA CiVlLISATlON
ROMAINE
Apparition dei Romaini dans lei Gaules.— CkmqaHe de Oéter. — Politique des Bnipereurs. — &ésbtanoe inutile de la ua* tionalité gauloise. — lot Gaule au second sièole. — Ses et son importance au troisième. — lot Gaule devient rement romaine par la langue , le gouvernement , la valigioni les mœurs.
Dans les pays grecs qui tombent sous la domination de Rome y on voit les médailles de bronze remplacer les médailles d^ai^ent (1). Ce changement est expressif: passer de la civilisation grecque à la civilisation romaine , c'est passer du siècle d'argent au siècle d'airain.
Les deux civilisations se propagent et s'établissent par des voies bien difiërentes ; la première par les bienfaits du commerce , le charme de la langue^ la séduction dès arts; la seconde par la guerre , par l'administration , par le fisc^ Rome subjugue^ la Grèce enchante.
Les Romains apparaissent dans la Gaule dès le temps (^< la seconde guerre punique; attirés par l'invasion d'Ànnib(A.1
(1) Telles sont, par exemple, celles de Velia. Voy. Eckel, IVumi
tique.
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ils i^ennent rôder autour de Mà)rseilie , et dans le payis qui sera , uti jour y la Gaule narbonaîse. Ils s'emparëfit d'une route que les Phéniciens avaient tratlëe- le long du rivage de là Méditarranée, idèfmisl^Ëspagnejusqu'aux Alpes , et ;^ plantent H àdllerom^aitï. Hs s'àniènfC-aTéc ^elqiles peui plea ibères Otf gaUlois^ «t faut la guerre ant aufito;' Le^r politique jette lies fondements de leur doiiiitiâtion future. Bnvireta soitànté-dix ans avant l'invasion de la Gaule par Gftar, kix est fbiidée à la porte dé Harsdllé ; là ville romaine » à côté dé la ville grecque. Dès lors commeinôe; entre èeë dèttxdtés» utie opposition qui subsiste encore; IVrtieygtàtéy mlendreùse» ville d'étude et de magistrature ; ràfiM>|o^eUse;brillahté; vilté de'cènimèrcë et de plaisir. Dbe- voisine plus' dkiigereuse fiit ^iàrbohne /éôlbnie mïli-^ taire /-il^faKsiè là 'pèitir surveiller, conféiiir et détirftnier lîairsèiAèJ WU vitlt Oésaï : it fit' aux Gaulois une jgd&ie dbnt lek «tibêités er fifis perfidi«s/Së cachent 'sotrs' l'éW^te hkir^ riitkm 4»'eoimkàU(Kte$ ; mais' 'eltesf furent jpiàrfdis si- ré^ voUanfes, qû'tiri s'éèria ui^ jour; en plein sénat / qà'il falMt livrer Gésac aux Barbares (1). S'il ihitiaî les Gaulois àhi<s4ilièaliôn ibmaine, cette iiiitisLHon leur coûlà tdiër . Il ne ft' ^lÀië chose pour eiix ; il ouvrir le sëixat ^nx habitants de la Narbonaise (2) ; exdtàiit pair là les railleries dds soldats qui le chahsonnatéiit pendant {iontriotti'^ phe, è( les lamentations un peu pédantesques de Gicéron snr te déshonneur de la tribune envahie par les braies gantoises '(3).
(1) Snelo»©, «/. CW*ar, 24.
(2) id., 80.
(3) Amédée Thierry, /'«<• des Gaulois, t. ffl, p 67.
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César avait beaucoup conquis , beaucoup exterminé ; mais il n'avait eu le temps do rien organiser en Gaule quand il mourut. Gicéron » dans Toraison sur.lesptovinces consulaires, dit : « De grandes nations (mt.été » soumises par César (i*) ; mais elles ne sont pas. encore » encbainées par les lois, par un droit certain, par nue paix » solide. » L'œuvre n'élait donc pas achevée.
Auguste se chargea de ki tâche que César lui kûssait. Il se chargea d'enchaîner la Gaide ^r des lois, par un droit certain , par une paix solide , en un mot » dq jb faite entièrement romaine, ou, comme on dirait, aujourd'hui ^ de la liéfiadono/ifer complètement. Tdie Tat la ccmsta^iple pensée d'Aiiguste. -Il accomplit scm dessein ^vee celle ha: bileté. patiente, avec cet art d'assoupir et d'éteindDO,^ était son.génie.; Parmi les pro^vinces dont il se lésç^a l'administration , il plaça les provinces gauloises. U distribuai avec éjKurgne, et dans iinei proportion adroitançnt variée, les droits qu'il accordait aiuL villes et aux étals delà 6aule.II s'attacha surtout à confondre les distinctions de race, à ei£iqer les. traditions locsdes, tout ce qui pouvait entretenir des gcrnies d'^prit national , et , par suite , de résistance patriotique. A l'arrivée de .César, les Aquitains étaient. séparés de la<Celtique par la Garonne. Auguste eut soin de changer cette limite naturelle des araces; il transporta les frontières de l'Aquitaine jusqu'à la Loire ; associant ainâ» dans une province artificiellement construite, des populations ibériennes et des populations celtiques. Il choisit > pour être le centre politique de la Giaule, non pas une des ailles principales, une des villes anciennes , mais Lyon»
(1) Oraiio de provinciis eonsularibus.
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la ?ille dePlancus, la ville sans passé (1)^ Partout les dé- ' ncminafioi» nationales se pefdent et se déguisent sous un nom romain. Quelquefois, la transition s'opère par degré ; ainsi t l'ancienne Bibracte prendra d'abord un nom latin > à terminaison celtique > Angtato-Dunum; plus tard> la transformation du nom, symbole de la transformation ' de la ville et du pays , sera complète; Augusto-Dunum s'appdlera Flavia , en l'honneur de Vespasien ; car cette tac- ' tique gouvernementale d'Auguste sera imitée par ses suc- ' eesseurs. Enfin , au i\' siècle , la Gaule , partagée en dix- ' sept provinces, achèvera de perdre ses divisions ioatuvdks et sa physionomie nationale.
Claude continua l'œuvre de César ; GaulcMs lui-même » par le hasard de la naissance^ il ouvrit, aux habitants de la Caule chevelue, le sénat que César avait ouvert à ceux de la Gaule narbonaise. Le discours de Claude dont ' Tacite donne la substance, et qui a été retrouvé à Lyon dans son intégrité , gravé sur une table d'airain , ce dis- ' cours montre que Claude ne put fiiirc pour la Gaule du- ' tant qu'il voulait.
Du reste, il ne faut pas être dupe de cette bienveillance souvent intéressée des anpereurs pour la Gaule. Quand on ' voit Caracalla donner le titre de citoyen romain à tous les Gaulois , on ne doit pas se hâter de le remercier de cette ' {iTeur. En étendant ainsi le nom de citoyen romain, il ne son^it qu'à élargir le cadre de l'impôt.
Ainsi , Rome absorbe la Gaule. 11 y a bien , çà et là » quelques résistances mnorables ; mais elles sont impuis-
(i) Auguste avait tant fait pour Lyon que, dans les temps barbares, un CHU qu*il Tavait fondé. Grégoire de Tours, liv. I, c. 17.
sajii^. i.'éc))ttdn* S:^rovir^ après avoir tenté dé souleflfir la Gaule, £^ poignarde et se brûle dans sa maison d-Ailûttl. A la, faveur de, quereUesrqui diUrisent les génâraoxde V^tn-' mvfi f les QauJioîs conspirent pour leur indépendance.' ^ Tel fut, ^n partie, le moUf de la révolte de Sabini» et de GiviHi!^
Sabinus fol mis à mort par ordre de Vespasien, panto qu'il voulait êtreien^pereu>:;<iiviiiseuts(»i pardon , paiCe qu^il av^it iiçouiu seuiemeni affRancfatr la Gaule. Getteieh^ tatiye étant jugée peu dangereuse, on laissa vivre sttti auteur ep i;né()ris d'une catise éperdue. ' ^ - -
^ la &n,.do premier $|ècle , la Gaule presque tôttl entière est soumise à la puiMuiêe et à Fadministration lomai^ ; .te, 2Bef;ciid - si^()le OBt / «ne époque* assez heureuse pqjurcetJe pvpv|noe;Cpmme>pèuvie reste deTempire; c'est Tâg^ des Antonins».. On entend peu parler de la Gaule, l^i^fj^usem^t: pour elle, iear elle ne figure gufare dans rbjbsloire romain^ que pa)r ses misères. Pendant le second si^, elleji'est psQseicpoBée aux ambitions qui Tagife» ront ^v troisième ; die a'est pas encore écrasée par les Barbares et défendue par les liions. C'est son meiflear tep^^;ç'^ son I^i9p& de culture et< de paix. Les écoles du .B|fdi fleuifisseBi; et un gran^ ncMnbre de mdiiuiifente s'élf^vcj^t f. surtout dans {a Gaulé raéridionale. Les ùrènè^ de^ Nlooiçsy }^ pont du Gard , l'aro-de-tiîomphe -d'Orange ap{Mqi;ti€^em vrafsentiblablemeht. à cette époque ; et le fantasque Adrien ^èV)e , dans la Ville d'Apt, un fombesu à s^: cheval Bory^thÔûe. 1 '
ypr^ laiin du $ecoûd]Sièdel, la Gaule conttnenceàsoat' frir des deux fléaux qui l'accableront désormais, la licence des '^dafe^'tit ï(îs qiietëllës des généraux romains. C'est
CIVILISATION ROMAINE
a|or$ qMerLjkin ^t éadcagé.pat Sévèfre. Ati mrKeu''4li m^ âède V un bien, avtre fléau s^avance ; ce sont les Bàr- ÏMes. ^ envoient d'alMord, pooir ainsi aire, dés éclairéurs de i'in^àsioip. Une tende ^» Fratics' traverse coirime'yin Hait 'la. Gaule, puis les Pyrénéeiâ^ puis rEsjpaghé , ^t Va dardée sa course jus^'en Maul4lliniei €'élàft an signe; la foudre. i>arl»afé ava^itpasié ^f tti^kiliè^el'lès Finales ^ui jl'avaient aiilsî < trâ^versée devaSeht y revenir i ■' /''^ . Dtece inoâient^ la Gaule ê^^saite O6s^'la6ouréë pai' lés invwons des Bariiareseï, piar les ^fméésf rdmaittes, doiit les tm^ethents qott so|i Vient pour-einivo^ifÂine dés ifiv^ièns; ^9fmé0B4aoqip(O9éesderMies^Ié»f^^ éè TMèmpi^ej
iinpédmdisdplinées làt saimîdMSM (siof^nti^ls
déGhfreiDents de J» GOMle s(Hiteillt te^mntel^<àiip^^t fcs dix neuf tyrans, homihesf retnanfuaMe^pdur la'plgt>tiri âés li»;teiai)He ^eesijtempdtéii Atdf:^ oMiJiiedèe: Tiàgûfrédlion des^BkgaiidcB ,> eeilp ) j'aequevii^-lgaiilotaô i^tti {déviait i^f^ deiiK^;8ficleft* Oè^tepops mi qii >leti$^ |dte grande sonâraidëe «t dè^raUdedépppulalion; éivtotit ^r lit €iâulea« ikMd (i}$ ciiMcoBÙà^ un commeneetnétit di' ta oÀitdlitioÀ <>rageuse et anarchique du moyen âge. Mais TimpOrtelncè de ià Gaula agrandit par le dqinger mêi^ de «af^ilEtaftidii>;^F^ntièitty .et firontièrei menacde dé l'empire romain V efte^i^ Tarèiie^où le sort du moiade va se décider. Les empereurs yacconrent l'un après l'autre pour s'opposer aux Barbares^ phiskufs d'entre eux finissent par sY fixer; {laihy étàbKr le siège de f empire , et quand les grands tumultes de lu findv troisième siècle ont' cessé, quatid, au qua^èiftë;
{ty'MxàÊt étjpMe à ces troubleÉif 1» «aùfe^ inéHdièiiUcf^elltiilùc ià Voir fleurir les écoles de Nimes, de Narbonne, de Bordeaux, etc.
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quelques empereurs, tels que Julien , Valentinieii > Gratien » sont parvenus à refouler momentanément les Barbares » la Gaule respire , et même l'alternative des s^tadons qu'elle a éprouvées et du repos qu'elle goûte par intervalltt n'est pas défavorable au mouvement des esprits: la piésence des empereurs produit un certain développemenl de civilisation et de littérature. Ce que la Gaule méridkiiuile fut pendant les deux premiers siècles > la Gauleda noid le fîit duranf le troisième el le quatrième. Tandis que les Barbares grondaient à la porte, repoussés enooreetoonlenw par quelques mains vigoureuses > il y eut pour la Caerie une période d^environ oent dnquanle ans» paEidant hqudleses enbnts cultivèrent les lettres avec une aideor ec une activité qui n'avaient alois d'égales dansmoae partie de l'empire , au moins en occident*
La Gaule était siUomiée de routes romaines ; ksqoatie principales partaient de Lyon, la capitale nouvelle, le diei4ieadela conqadle;desielaisdepQ8ledistiibaéB8iir ces routes transportaient rapidement josqu'anx fipontièfes de la Germanie les ordres et les envoyés de l'adminisfiaticmcentnle.
A cette époq«jie, il n'y a presque plus de vest^^ de l'ancienne nationalité gauloise. Le druidisme a péri. Proscrit dès le temps de Glande, par les empereurs romaû» , Uaeréfogiadans la Grande-Bretagne , et se retrancha dans llledelfona; ea vain il s^antoura de tontes ses terreors; en vain il redoubla ses sangbnts holocaustes an fMid des fiorôt^, il tomba comme dies sons la badie romaine; ce. qui survécut du draidisme composa avec la reU^m vidorieiise. U associa sur les mêmes monuments , il contondit à
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dessein Ap(dion et Béiénus , Hésus et Hars y Merôire et Tentâtes. Le prêtre gaulois se trouva ainsi» sans quitter sa religioD, être de la religion du vainqueur. Enfin , il plaça parmi ses idoles des dieux enoore plus agréables à ses maîtres , le divin Auguste ou le divin Tibère. Le monument le plus remarquable qui offire cette association des deux cultes est le fameux autel d'Hésus , déterré sous le chœur de Notre-Dame; Deux des faces de€et autel quadrangulaire présentent les images et les noms de Jupiter et de Vulcain ; sur les deux autres laces sont Hésus, coupant le gui sacré, et un taureau. Cet autel offre donc Talliance de la mythologie gauloise avec la religion romaine; chacune a sa moitié du monument; il fallait pour cette alliance la tolérance du culte vainqueur et la complaisance du culte soumis; il y en a d'autres exemples : un monument trouvé près de Mavilly» dans le département de la Côte^d'Or / Taulei de Bapteste près Poitiers > etc.
La condition de druide ainsi réhabilitée par cette fusion du paganisme gaulois avec le paganisme romain, subsista comme un titre honorifique au moins jusqu'à la fin du troisième siècle.' Des familles de druides furent latinisées au point de produire des rhéteurs et des grammairiens.
Quant aux anciens idiomes de la Gaule, ils furent mis dans l'ombre par l'idiome conquérant. Claude avait ordonné que la justice serait rendue aux Gaulois en latin ; L'enseignement des écoles, l'influence du gouvernement , les prétentions de l'aristocratie gauloise aux manières romaines , réduisirent presque partout l'idiome national à une existence obscure et inaperçue. Le latin , probablement fort altéré, pénétra même dans les rangs du peuple. Dès la fin du second siècle le latin était la langue vulgaire à.
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Lyon ; oa^le voit par le léci^ du martyre des cooipagiioià de saint PoUmi. Gels martyrs, grecs la plupart, parleâtJalîB pour êirç entendus par le peuple. On plada sur 1^ tâlede rufi.d'^K^ son nom éorit en cette langue (1). Aii.qoaitiàànio le mm: {V^ulpirQ d'qn. .^teau fort , près de BteleV était le mot.lioin rçbur (2). Et plus loin enodre;dn: foy^.eii(iUi ^teur» ona trouvé unç quantité considérable d'amiqmMa romaines |l Tembouchure de TEscant, et .jusqu'au biwd du Zuidersiée (3). .;.;?,
Notre pays a donc été complètement un pay8H»iiaiii;fai culture et la langue latines fortoeiit le point de défMurt de notre culture et de notre langue. C'est le latin que vçpl employer presque exclusivement la littérature païenne él la littérature chrétienne, dont la Gaule sera le théltie,d dont nous allons étudia Tiiistoire.
Gqiendant, il ne &udrait pas croire que les miietm idiomes de la Gaule eussent aMn(4étement cessé d'enler. k Cette même époqiiè où uni mot latin fiMumissait à la langue vulgaire la dé»<»ninatiôn d'cmé localité , il ; «vail en Gaule des bcmunes d'une certaine instruction qui ne parlaient pas bien le latin (4). Tel était le père d'Ansone, médecin, à Bazas » en Aquitaine.
Au dnquiràie siède, on voit^ par un diakfiiie de
(1) RiniMrt, ^cfa siiiceiw. lintjie de Mînt PMfcaclde
(S) Aimmai MaredUn, liv. XXX, c S. iloèur k iurce , coaune le fort, k fortorene. Enktin modene, Jwmitasy d*oà LafMé.
(8) Jean Pkhud» ^an emige vergetetfe... imaga de dinnitéi tfMfte entre k mer d« Nord . ITswl, I*Eiii$ ctkL^pe; Aiutflfw
(4) Senmone impromptus Imiio,
Sulpîce SéVère> qu'on Miipicfyaît eilcore :éeixx idioâtes
celtiques (i:)/ : '^^ ?îfi « M î ^1/.. f- ■ •■■■:' r , -îi'-rîAV
i^lâ^cÊB ex)oqMk)ii8;pfè9>:la(iaâle:^^ à h^ftii 4i^<)i)i*l ttièBâà Aètlér cômpléteDftent mnstué^i elle vêtait fMitîo^t soumise ài rorg^nisaition de la curie. Dans ses partiesles plus reculées on trouvait des thermes , des amphithéâtres , des théâtres; il y avait un théâtre à Augusta Rauracorum, près de Basie ; il y en avait un à Loc Maria Ker, en plein pays druidique. Chaque jour , on découvre dans notre pays, de nouvelles traces de la civilisation romaine (2). On voit cette civilisation avancer du sud au nord avec le pas des liions; elle avait établi pour sa défense, le long du Rhin , une ligne de places fortes ; elle avait môme franchi ce fleuve sur plusieurs points; elle avait envahi la Forêt-Noire et une portion de la Souabe (3).
Cependant le christianisme, dont nous n'avons pas encore parlé, s'était levé sur le monde. Né en Orient, il s'était implanté au cœur des deux civilisations qui se partageaient l'Europe. La Gaule l'avait reçu de la Grèce comme jadis elle en avait reçu sa première culture. L'empereur qui mit la religion chrétienne sur le trône passa plusieurs années dans laGanle; les autres princes qui s'y établirent furent tous chrétiens, excepté Constance avant Constantin, et Julien après. LesGallo-Romains portèrent dans toutes les parties de la controverse et de la littérature chrétiennes, la viva-
(1) Dialogue l, c. 20.
(S) M. Ferret pense avoir troavé , près de Dieppe, reroplaoement ^^uoe soixantaine de fermes romaines-
(3) SclUBpflni, AUacia illustrata, 1. 1, p 216.
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cilé de leur esprit, tandis que les rhéteurs de Bordeaux et d'Autun perpétuaient avec un certain édat la tradition des leHies paiemies. Le spectacle qui nous attend est odui de cette double littérature subsistant sur le sol de la Gauk» devenue romaine , jusqu'à Tinvasion des Barbâtes.
LIVRE PREMIER
DEPUIS l'établissement DES GRECS ET DES ROMAINS DANS LA GAULE JUSQU'a l'aRRITÉE DES BARBARES.
LRTteATUlB DB LA GAULV AVANT LE CHRISTIANISME.
MM é fhM t j m M wK o t a^ — Pylhéi. — IrtttéraUire laitue de la
vante. — Valerius Oaton , Varro Ataeînns» O. Gallni. — ImitalMm de la littérature alezandrine dans le nèole d'Aiigoite. — Trog;ae Pompée.— Traditions indigènes reoaeillief dans son lûstoire. — Valerins Asiatioas , Votienns , llomiti«s Afer , Fétrooe. — &e sophiste Vhavoriniis.
Nous avons demandé suocessiveinent aux Ibères , aux Celtes, aux Phénidens, aux Grecs» aux Romains , les âéments qu'ils ont pu fournir à la culture delà Gaule. Nous abordons maintenant la première période de son his- Usiie littéraire, période qui expire vers la fin du second siôde, à l'arrivée du christianisme.
U ne nous reste de cette période que des monuments latins ; cependant , une littérature grecque a dû exister à Massalie et dans les colonies fondées par elle ; mais si cette
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littérature a existé, si elle n'a pas été empochée parle double obstacle de la flévéritédorienneet des préoccupations commerciales 9 elle a péri toute entière. A Marseille, dans la plus ancienne ville de France, on est surprix de ne pas rencontrer de ruines ; il en a été de la littérature 'de Ihssalie comme de ses arts ; elle n'a pas laissé de traces.
Elle n'a laissé qu'un nom , et encore appartient-il plqs à l'histoire de la géographie q»'à -celle des lettres, c*est le nom dePythéas.
Py théas était un grec da MtS8a|l)e'qi9v quatre ceùtA ans avant J.-G. , s'aventura sur les pas des Phéniciens dans l'Océan; tandis qu'un autre j^vrigateur^asfidi^M^JIlvtttiymème, suivait la côte d'Afrique jusqu'au Sénégal, Pythéas s'avfinçait vers la r^ion bprétfe de l'Europe^ vemla Joifr taine el mystérieuse Tjiulé.
Ce n'est pas ici qu'il convient de débattre jiisqu'oô Pythéas est ailé, ni.de discuter la vérité dètQ09.8es réf^tg^d), le navigateur, phocéen a eu dans Tantiquité la réputation d'un menteur aohevé^S)^ en panie pour avoir raooniMes fables , en partie pour avoir rapporté des &its dont ceux qui l'accusaient de mensonge ne pouvaient apprécier l'exactitude.
C'est ce qui est arrivé souvent hux voyageurs ; l'avenir a prouvé leur véracité méconnue de lêuîr ti^mps. n ^ &llà que les' Eurcqpéteis pénétrassent â la Chine dans le dermér siède^ pour que Ton \jrtlt <» que Haro^Paiil, au treiâsièd^, avait dit de cet anpire. L'expédition d'Egypte a rëhàbiUté Hérodote , persiiïlé par V^lttfire.
(1) Mém. de PÀcad. des inscriptions, t. XXXVII , p. 436. Mé-^ pioiresde DanvilU suir Thuiê,'- (â) Strabon rappelle le phu menteqr des hommes.
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Le Bayle du dix-seplième siècle , le sceptique Lamolbe-
X^ievayer s*e8l moqué à son loar de Pythéas; il le compare
ik un corlain moine qui disait être allé si loin , si loin,
qu'mtvéau bout du monde» à un ^driHl où leciel lon-
c::lieà rOcéan, il avait, été obligé de baisser la tôte pour
Gaflaetadi , demi la crédulité^ li^t pas suspecte» a pris lé ^3arit de Pythéas contre le pyrrhonisme outré de Lamotho* ^■jevayèr; Polybe fait au navigateur de Marseille une quoi^ veite plus sérieuse» mais qui n'est pas plus fondée; il «lemande comment il aurait pu enttepraodre à ses frais un ^oyige atissi ^considérable ; mais il tet^ probable qu'il l'accomplit aux ' frais de sa xépdblique. Massalie fit partir PythéasetEulhymàme» comme Garthàge fit partir Hannon. Admirons seulement l'activité curieuse de cette république qui envoyait à la fois exploïer Tembouchure du Sénégal et lèsOteades» ou la Scandinavie.
Ce qui nous intéresse particuliôrémeilt dans les récits vrais ou mensongers de Pythéas » c'est l'action qu'ils ont eieioée sur Timaginatiota des hoînmes : dans l'histoire littéraire on doit tenir compte de tout ce qui fournit à la fantaisie des images noOTelles. Or « }e midi ne savait rien du nord avant Pythéas» c'était la Gaide» sa patrie» qu'on se* représAtait comme un pays boréal dont les fleuves étaient giaoés. Pythéas révéla le premier au midi étonné l'existeoœet la poésie du monde septentrional. Ces récits, empreintB de merveilleux» excitèrent vivement les esprits » et (Ébdaisirent des ouvrages d'imagination .
- Antoine Diogène écrivit un livre intitulé les choses i?/croyables de file de Thulé » semblable apparemment à ces mirabilia, ces recueils de merveilles qui» au moyen ftge»
racontaient les dioseB incroyables de l'Orient. P<Mn{iorias Hdadit : « Thulé, célèbre par nos chants etparceoxdes Grecs. »
Les postes grecs et latins diantàrent donc ce naonde boréal décocnrert par le massaliote Pythéas.
Une l^iende populaire du nord de l'Angleterre et que ; Walter Scott a Eût entrer dans le ehâieau de Kemlwortk, celle du forgercM invisible de la vallée du Cheval Blanc, légende liée à l'histoire d'un des personnages de Tandenne mythologie du nord, qui y sous le nom de Vdand (1) » a été célèbre dans toute l'Europe au moyen ftge , cette légende est tout-à-iiadt semblable à ce que le scholiaste d'Apollonius de Rhodes dit avoir éti raconté par Pythéas, des îles de lipari et de Stromboli. Si Ton plaçait dans ces Iles, demeures de Vulcain, une pièce de fer non travaillé et le prix du travail, le lendemain, on trouvait forgé un glaive ou tout autre objet ; de même , dans la vallée du Berkshire, si on laissait près du cheval déferré le salaire du maréchal mystérieux, au bout d'un peu de temps on troufvait le cheval ferré et l'aident diqparu. C'est exactement la mètœ histoire un peu triviatiêée.
Ainsi , un conte rapporté par Pythéas eût traversé le$ deux mille deux cents ans qui nous s^parrat de lui, et serait venu fournir un incident à l'histoire de la ^uvie Amy. Ne nous étonnons point d'une durée dont nous aurons beaucoup d'autres exemples, les sources de la poésie et du roman sont souvent bien éloignées , elles filtrent souterraines à travers un grand nombre de siècles, jusqu'à ce qu'elles tombent en perles précieuses dans la coupe du génie.
(1) WartOD, Histojy ofengUsh poctry^ nouv. édit. Préface, p. 89.
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Si Massalie n'a pas eu de poëtes » du nuMlns uii de ses «nfonts a donc recueilli et communiqué des matériaux que la poésie a mis en œuvre.
Ici se borne l'histoire littéraire de Massalie (i);ety du reste» comme je l'ai dit, cette première période est puraxient latine; la littérature de la Gaule est une dépendance^ et une province de la littérature romaine , comme la Gante dk-même est une dépendance et une province de l'empire romain.
Cependant nous ne pouvons passer sous silence cette époque plus romaine que gauloise, car les hommes et les ouvrages que la Gaule a produits alors représentent le dévdoppement que la culture romaine a reçu dans notre pays , et ces dévdoppements eux-mêmes fi^nt une partie de notre culture.
La destinée de la Gaule est de suivre les principales phases de la littérature latine contemporaine ; elle en fournit, des exemples, ou, si l'on veut, des échantillons remarquables; seulement, quelques traits de la physionomie nationale percent de loin en loin ce masque uniforme que la civilisation romaine avait appliqué à la Gaule comme au reste du monde.
Ce qui frappe d'abord » c'est la quantité de gramnmiliens et de rhéteurs que la Gaule méridionale a vus nattre.
Pour apprécier le rôle qu'ils ont pu jouer dans l'existence littéraire de ce pays , il £siut se rappeler ce que signifiaient ces deux mots : rhéteurs et grammairiens; ils avaient dans l'antiquité une signification et une valeur
(1) On sait les noms de quelques médecins massaliotes, Grinas, Charmis.
t44 CHAPITRE I.
l)î^ ;diflérenlies de celles que ncMis leur attribuolis iujoiird'iitti.
Rhéteur veut dire en grec orateur ; cette dénominfttk»! n^aTait ai^un^nent Tacoeption débvorable qu'elle « iefoe defMiifti hm Grecs; mâouceux de la parole, ne tardèrent piai en jubreun art, et un art ia£Gné. IbinVent^êenltme fimiede lil^die divisions» de méthodes artifiddies pouraidorfélç(fjfifaM, et Téloquenee leur était si naturelle, qMUoitt cet attirail de la rhétorique ne put l'étouffer. En gééénl^ IfHiiègtea !viennent: après les che&4i'œuvre$ quaii^;<m QQtQ9r)eooeà aaveiriparJaiteinent comment il faut il'ypieiH dvl^ pour ka pcodaire; il y à lieu de parier qu'on, n'en ptoduire: •^ua.iici le contraire arriva. Le^Théteuis pm»; ^lâvee^ dos aopbisteBy avaient donné. dîea méthodes. tièscompliquées y très-subtiles , de bien dire; ils avatent en^ 9^^^ dô aavailts procédés d'éloquence avant que Démos* tMiMapûtDt^ ei^dioee^surpraiante, DémosthàDesVen parut pM m^tid; La grande, éloquence grecque sMit de k rhétqanqve Igreogue. Lés rhéteurs . précédèrent Démoatktees QC^Hiek^aophistes précédèrent Platon. = .
;:Jk)B>Grâea y la rhétorique on Tart de potier passa' mn Romains avec la sophistique» ou l'art deraisoimer. Les piemk»:Ybéeteiirs quiparufent à^Rome turent trèSHùaal accueillis; le patriciatrotnain s'accommoda! t peu décès beavBÉ eapriié quilapprennaient à douter de tout ^ en^igilabt à K>ut: prouver; ils redoutaient raSDendam qiie ^ fanaient s^ }a.' (jeunesse» la liberté de leurs pîdnsées et t'éclat de IjOuiSs- paroles; Tout ce qui venait dé la Gïèce ^ait èmpea de nouveauté démocratique , et déjà l'on avait accusé du libéralisme de Tiberius Gracchus son maître Diophante(i).
(1) Plutarqae, f^îe de Tih, Gracchus ^ 8.
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Garnéade disait : « Si les Romains étaient justes, ils renonceraient à lairs conquêtes et retourneraient sous le toit rus« tiquede leurs pères. Ge molqui, plus tard, édifia Lactanoe^ ne dut pas réussir à Rome ; cependant, Tun des plus grands adverwres des philosophes et des rhéteurs grecs, Gaton^ cédant au charme de leur langue , finit par l'étudier dans sa vieillesse.
La rhétorique, à Rome , fut d'abord enseignée en grec; le premier qui professa en latin fut un certain Plotius ^ Gaulois d'origine (i)« Nous verrons la place que tinrent ses compatriotes dans l'histoire de la rhétorique romaine»
Quant au mot grammairien , il désignait d'abord un homme qui sait lire et écrire, qui connaît ses UUres (grammaki).
Mais bientôt cette expression devint infiniment plus compiéhensive, et, dans le langage des Alexandrins» un grammairien fut un littérateur (2).
Le 9iot de grammairien , pris ainsi dans sa plus vaste acception, ccunprenait tout ce qui se rapporte à l'étude et à rinterprâation des auteurs , embrassant tout ce qui est d'érudition et de critique , n'excluant que ce qui est de création et de génie. Dans la grammaire , dit Gicéron, est contenue l'étude approfondie (periraolalio) des poètes, la connaiflsanoe de l'histoire, l'interprétation des mots , l'art mâme de les proiMmcer (3).
(1) En 660, BœhrAbriss der rûemUehen LUuratur'Gesehichte ,
' (2) Snetone appelle le grammairien Gaton Uueraton De lilust. gnmunatm (Z) De Oral, , p. 142.
T. u—Éd. élr. 10
L'acoeplion de ce nom de grammairien a toujoura élè s'élargissant davantage jusqu'aux temps barbâtes. Un ffis^ sage des livres carolins prouve qu'à la fin du hoititaie siècle, gnmnmrien désignait à la fois l'orateur , le poCle et môme le philosofriie. Triste symbole de la péakttëMA lettre, eneifet, était devenue tout Tart , toute la scteAoe, toute la pensée.
Ces deux mots, rhéteur et grammairien , embrassaient donc tout rensemble des études littéraires. L'uh se prenait quekpiefois pour l'autre, et il est assez malaisé éè les distinguer par une définition bien précise ; dé)à Suétone y était embarrassé. Cependant, on peut dire que les thélfitirs étaient des orateurs et des professeurs d'éloquenœ , te grammairiens des philologues et des professeura de KHérature.
Les rhéteurs tantôt récitaient et lisaient des déchmalîito sur un sujet historique » mythologique ou d'itivéniion; taiMt instruisaient les jeunes gens qui se destimient au bsfrreau «t à la tribune, tant qu'il y eût unetribune.
Les gvammairiens expliquaient , commentaient les a«teurs, dissertaient sur leurs beautés , s'efforçiûettl d'easdgner ux autres et de parvenir eux-mêmes à rq^rodeire cesbeamés.
La iMtorique et la grammaire ét»ent des i^ls gfSO comme tous les arts. Quand on songe à la qumiâté de rhéteurs et de grammairiens qu'a fournis la Gaule narbonaise, on est conduit à s'expliquer cet(e abondance par le voisinage et l'influence des villes de la Gaule greoqae, dam lesquelles nous savons par divers témoignages que CCS éludes furent si florissantes jusqu'à la fin dii second siècle.
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On peut donœr au môme &it une autPé raison : on peut y voir un résultat de la di^pasition naturdle des Gaulois à bien parler, une confirmation deVargutè hqtd de Galon. On peut se souvenir que ia France méridionale a donné i la chaire AfassiUon et Flédiier^ et a finimi des omleurs à toutes les opinions politiques ; à la royauté , Bfaury etCazalès; à la révolution , Mirabeau et la Gironde; i l'époque actuelle, M. Guisot et M. Thiers.
Quoi qu'il en soit , parmi les premiers qui cultivèrent la rhétorique et la grammaire, tout de suite après le malléole Gratôs, Siietone (i) indique trois hommes de la Gaule rowjne (togata) Odavius Teueer, Siscenmus Jaty dms, et Oppku Carès (ou €kerea$ , nom grec). Celui-ci enseigna jusqu'à son dernier ftge , quand non-seulement son pas faiblissait, mais encore sa vue.
De quelques-uns, on sait un peu davantage; Marcus Gniphon, en&nt. trouvé, adopté par les lettres, eut la double gloire d'avoir César pour élève et Gicéron pour auditeur.
La Gaule yit naître probablemait Valerius Caton, qu'on appelait la sirène latine ; nous avons de lui un fragment élégiaque contenant des imprécalions contre ceux qui lui ont ravi son champ, et avec son champ isa Lydia, une esdave qu'il aimait. Il avait perdu son patrimoine dans les guerres civiles du temps de Sylla , comme Virgile perdit le sien sous Octave ; mais il fut plus malheureux , on ne lui rendit ni ses biens ni celle qui avec la glèbe du maître, avait passé à un nouveau possesseur; le temps où la poésie pouvait obtenir quelque chose de la violence n'était pas encore venu. Le dépossédé vécut jusqu'à une
(1) De lUustrihuê grammaticis liber, c. 3.
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extrême vieillesse retiré dans une humble retraite , apirès avoir été obligé de céder à ses créanciers sa villa de Tm* culum. Les imprécations de Valerius Gaton sont un morceau extrêmement travaillé » et , pour cette raison , elles ne manquent ni d*él^nce, ni d'obscurité. Virgile a imité quelques vers de Valerius Gaton , en les embelfissant (1).
Les louanges adressées à cet auteur peuvent servir à caractériser son talent.
On disait que lui seul savait lire les poètes et les faire. Cet éloge atteste rhabileté du critique et du pédagogue jUm que le génie de l'artiste. Quand on est si propre à fiôre des poètes, on est rarement propre à faire de la poésie. On disait de ses vers qu'ils étaient la passion des hommes doctes (2). Un sufiirage moins grave eût peut-être fait pli» d'honneur à celle du poète. Ce suffrage , comme le premier, s'adressait au littérateur savant plutôt qu'au poêle inspiré.
A la Gaule narbonaise appartient aussi le oâèbre Roscius : on peut le nommer parmi les rhéteurs que cette province a produits ; il est presque un d'entre eux. Gar il envisagea et enseigna l'art scénique dans ses rapports avec l'art oratoire, et il écrivit un ouvrage sur ce sujet. Roscius représente l'alliance de ces deux arts. On sait l'amitié qui
(1) Hinc ego de tumulo mea rura notùssima vUam, Virgile a dit
En , unquampatrios longo post tempore fines , Pauperit et tuguri congestum cespUe culmen , Post tUiquot {meà î^gna videns) mirabor aristas,
(8) Lydia doctorum maxima cura liber.
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runissaitàCkéron» et une tradition remarquable a conservé le souvenir d'une joute dans laquelle Fun des deux illustres amis s'efforçait dédire par des gestes ce que Tautre exprimait par des paroles. Rien ne peint mieux Taffinité de la scène et de la tribune, de la mimique et de réloquenoe romaines. D^utre part, on se souvient que Tiberius Gracchus avait près de lui un joueur de flûte conmieoeux qui accompagnaient le débit des acteurs, pour soutenir et mesurer sa mélopée oratoire.
Un personnage plus certainement gaulois que Valerius Gaton, est Varron Atacinus, né sur les bords de l'Aude, peut-être à Narbonne; il appartient aussi à la catégorie des grammairiens-poëtes. Les titres seuls de ses po^nes perdus prouvent que c'étaient des ouvrages didactiques , techniques môme. L'un d'eux était intitulé LibH navales» C'est le sujet d'Esmenard, lanaingation. On en possède quelques vers que Vii^ile a imités. U fallait qu'il imitât beaucoup, car, en citant à propc^s de deux hommes obs* curs un petit nombre de vers que le hasard a sauvés , nous l'avons déjà trouvé deux fois imitateur .
On voit combien la littérature, si achevée du siède d'Auguste, fut peu naïve. L'âge d'or de la poésie romaine se contentait souvent de dorer le Ter et l'airain des âges précédents.
Ou reste, le sujet des Ubri iiat«i/es allait bien à un enfant de Narbonne , de cette ville que-sa situation appelait à remplacer bientôt par son commerce le commerce de Marseille (1).
(i) Un livre de jEstuariis et un autre sur l'Europe montrent la mè* me occupation des choses maritimes et de la géographie.
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Alacinus Varron avait bit une chorographie^ ou deaeriptioD de la terre ; Wemadorf pense que ce poSme , didactique pour le fond y atait la forme d'une tI^ii, dans laquelle un sage, peut-être Pythagore y montrait foute la terre au poète. Ce serait le plus ancien exemjple de ee genre de composition , auquel appartiennent tant d'oeuvres du moyen âge, et entre autres la dMne comédie.
Un docte granmiairien de la Narbonaise devait être nourri de la littérature grecque y et particulièremenit de la littérature énidite d'Alexandrie; Varron traduisit le poSmedes ilrgKmaifles d'Apollonius de Rhodes.
Pofite élégîaque comme Valerius Gaton, il avait bit un recueil d'élégies intitulé Leucadia, C'est ainsi que les savants du seizième siècle se délassaient des labeur^ de la philologie par des poésies erotiques.
Son épigramme sur lidnius montre que ce bel esprit âail un esprit fort , un de ces hommes qui y au spectade des misères et des crimes de ce temps, désespéraient delà vertu et méconnaissaient la Providence.
Enfin, il composa un poème sur un sujet gaulois, sur la guerre de César contre les Sequanes; il serait curieux de voir conmient le savant versificateur avait traité h poésie contemporaine, comment Varron avait préludé à Lucain. Le sujet qu'il avait choisi donne à penser qu'il était plus favorable à César. Un Gallo-Romain de Narbonnn ne devait sentir que de la sympathie pour le vainqueur dea Gaulois. C'étaient les Romains qui étaient ses cœnpatriotes.
Enfin , Varron Atacinus fut loué par Horace , et Ovi(t^ se souvint de lui d'une manière flatteuse dans son exil. Ainsi sa renommée se maintint pendant le siècle d'Ai^
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gMSte> bien qu'il ap(>arUeuDG h l'époque qui précède le petit noiabrc d'années auxquelles on donne ce nom.
Un poSle de Tâge d'Auguste » né ei| Gaule comme Gaton et VarroQ , mai9 plus côlidbre qu'eux , c'est Cornélius GaUufit, auquel «es poésie , si eUe% eussent été conservées, n'auraient peut-être pas donné l'immor^ité qu'il doit à quelques vers de Virgile.
Elles n'ont point été oonservéea* biien qu'on trouve dans une fou)e de reoueUs des élégies attribuées à Gallus> depuis qu'il a plu à un Napolitain du G^idème siècle, nommé Gauricus» de les publier som ce nom , autorisé pour cette espi^lerie de jeune homme par l'usage alors si commun de prêter des ouvrages apocryphes ai^^ auteurs câèbres de Tanlicpiité.
Hais le prétendu Giallus se dit Toscan , pavle de Boèce, a été ambassadeur à (k)nstantinopte , enfin , s'appeUe Maximianus. U est vrai que Gauricus avait supprimé dans son édition le nom vérit$d>le du fmx Gallus (1).
U n'en est pas moins impard(MmabIe à beaucoup d'édileurs d'avoir pu confondre un contemporain de Théodoric, nommé par lui inspecteur des monuments de Rome, avec un contemporain d'Auguste, d'avoir pu prêter à Tami de Virgile et à l'amant de Lycoris , des vers élégants pour le sixième siècle, il est vrai , mais tachés en plusieurs endroits de rouille et de boue.
(1) Quant au fragment publié à Florence, en 1590, par Aide Manuce , Wernsdorf le croit d*un grammairien ancien qui s*était exercé , comme il arrivait souvent , à faire des vers sur une circonstance de la vie d*«ii auteur illustre.
Tout ce qu'on sait de Gallus , c'est qu'il imita les poé* sies grecques de l'alexandrin Eupborion. On n'en peut être surpris, il était né non dans la province narbonaise, mais à Fréjus y près d'Antipolis et de Nicée, au centre de la c6te grecque; il passa une partie de sa vie dans eetie Egypte ou l'helléninne avait fait tant de progrès sous les Ptolémées. Mais on n'aurait pas besoin de ces deux moti6 pour expliquer la prédilection littéraire de Gallua pour fiuphorion. Les auteurs du siècle d'Auguste avaient su» cesse la littérature grecque devant les yeux ; ils imitment surtout la littérature alexandrine , imitatrice elle-inême de la belle époque grecque.
Quant à cette demi^> elle était beaucoup moins fiimilière aux Romains. Horace a composé sur le désordre lyrique de Pindare une fort belle ode qui a enfiamté tout le genre prétendu pindarique des modernes. Mais cette bdfe ode prouve qu'Horace ne comprenait pas trèe-bien son modèle y dont le caractère dominant est la gravité el le calme. Si Horace eût aussi bien entendu Pindare que le fait M. Boekhy il en eût parlé tout autrement. Virgile imitait les poètes épiques d'Alexandrie plus souvent qu'Homère; suivant le meilleur commentateur moderne de Virgile , Heyne » tout l'éclat du siède d'Auguste est on reflet de la poésie d'Alexandrie (1). Eupborion > en particulier, le modèle favori de notre Gallus, jouissait d'une grande vogue dès le temps de Gicéron. Gicéron, fidèle à l'ancienne littérature latine « s'affligeait de la voir méprisée par ce siècle nouveau , brillant iniif ateur de la décadence
(1) Certe ex ilUs poetis tota Augustei sœcuU elcgantia et nitor fluxisse videtur, Heyne ad. Edi. t. 11 , p. 334.
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alexandrine; il s'indignait qu'on abandonnât le vieil Enniuspour répéter les chants d'Euphorion (1).
Qu'on me pardonne cette digression^ car c'est un poëte oéàFr^'us qui m'a conduit à parler des imitateurs d'Eupliorion .Qu'on me pardonne si^ à l'occasion de Gallus^j'ai tenté de caractériser , sous un de ses aspects les moins connus , le siècle d'Auguste dont il foit partie.
Ce qui est encore plus à regretter que les poésies de Gallus , c'est l'histoire de Trogue Pompée. Trogue Pompée était né dans la Gaule méridionale » au pays des Voconces ; il avait écrit une histoire universelle depuis Ninus jusqu'à Auguste. L'abrégé qu'en avait fait Justin n'a pas peu contribué à faire périr l'histoire originale qui , dit-on , existait joncore au quatorzième siècle (2). A travers l'abréviateur, nous pouvons constater un foit curieux qui appartient directement à notre sujet. Trogue Pompée , en général hislorien très-sage ^ critique très- sensé , avait cependant accueilli certaines traditions que ne confirment pas, que démentent môme les autres histoires. Ces traditions , mas- Baliotes d'origine 9 ont trouvé place chez l'historien galloromain , parce qu'elles étaient probablement populaires dans son pays, voisin de Massalie. Justin raconte , d'après Trogue Pompée , que lorsque les Gaulois vinrent assiéger
Borne, les Massaliotes, ayant appris à quelle extrémité leurs amis étaient réduits , instituèrent un grand deuil , rassemblèrent leurs trésors, et payèrent la rançon des Romains. Tout ce récit n'est qu'une légende inspirée aux Massaliotes
(lyCiceron, TuscuL , UI, p. 19.
(2) Henry de Hereford , mort en 1370, la connaiisait encore. Heeren , De Trogi ejusque epUomaV'sfontibut , comm. Soc. gctt» l. XY.
par ranu>ur->propre et n'a d^autre réaUté que d'^^tyrimer par un &it impossible le fait très-véritable de letu inaH6 rable attacben^ent pour lea Romains (1).
U faut iKunnier ici qudques personnages de la Gaole méridîoQales qui n'appartiennent pas à Ttystoiié des lettres, mais qui jouèrent un rôle sur le théktre de la politique ou de rintrig(ie i la cour des empereurs. Vaterius AsiaticuBy après avoir été mêlé à toutes tes cabales de la cour de Claude » finit en épicurien* Gondanué à uHMTt, il disposa lui-tnômè son bûcher ^ ci prit soii qa'oa Téloigna des beauit arbres de son jardin , de peur que la fumée ne ternit leur verdure.
Un peu avant cette fin à la Sardanapale du brillant ani de Galîgula, le stoïcien Votienus, pour avoir mal parlé de Tibère et flétri les débaucbes de Caprée^ avait été rel^é dans les Iles Baléares. Ces deux Grallo^Romains fiuent conduits , par deux caractères diffîrents et doix pliiksophies cqpposées» à une fin à peu près pareille. Ainsi» la Gaule fournissait au despotisme impérial des serviteois dociles » des opposants énergique et d'fllustres victimes.
L'éloquence suivait le mouvanent des mœurs; die aussi avait ses stoïciens qui luttaient contre la décadence du ^t. A leur tête se place Afarcus Aper, auteur du Bkdogue sur les causes de la corruption de l'éloquence , morceau énergique dont ce Gaulois dispute l'honneur à Tacite.
Bien plus nombreux étaient les épicuriens , les athées de l'éloquence » tels que Domitius Afer, de Nîmes.
Domitius Afer montre, par un odieux exemple, jusqu'à
(1) Justin, 1. m. 5.
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qud degré d'opprobre cette éloquence dégradée pouvait desoendre. On l'appelait le grand avocat des crimes , et il s'était fait du mâier de délateur une carrière et une renommée. Homme d'un talent immense et d'une eflrayante immoralité^ par là semblable à Mirabeau , mais Mirabeau servile, le tour de fbrce d'éloquence et de bassesse qui loi conservai la vie l'a immortalisé. Quand Galigula vint l'attaquer en plein sénat , au lieu de défendre sa vie , Domitias Afer ne parut occupé que du talent de celui qui l'accusait , et tomba aux pieds de son adversaire couronné , avec les marques de l'admiration la plus profonde. L'a propos de cette improvisation de lâcheté sauva Domitius. La vanité de l'empereur désarma sa Térodté.
Un antre nom qu'on rougit presque de citer est celui de Pétrone. S'il est né à Marseille (1) , comme on le croît généralement , il complète la série que nous fournit la Gaule des principaux éléments de la littérature romaine ; Im en représente la dépravation él^nte.
On n'est pas tout-à-fait certain , mais on voudrait que l'aatear du tatyricon fût le même que ce Pétronius qu'on appelait l'arbitre des âégances romaines, et que son livre
(1) Qiiel<jae»-aiis pensent <jae Pétrone était de Naples. J*ai entendu un flliistre phUologiie de rAIlemagnë , H. Welker, appuyer cette opiwAêm «nfSdsant remarquer qu'en trouve dans Pétrone des mots latins «itérés Rkm le génie du dialecte moderne napolitain auquel ils semlilent appartenir.
Au reste, ce que je dis plus loin de l'art grec, se consacrant à orner et à ouyrager finement la corruption romaine , subsiste , que Pétrone •oit né dans la grecque Massalie ou la grecque Parthénopc
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fût oeile satire^ ieslament vengeur envoyé à Nénmdu lit de mort de. l'épicurien. Il y aurait quelque moralité dans œt envoi , et dans le but de l'immoral et scandaleux ouvuge de Pétrone.
Cet écrivain » dont le style est si pur» et dont les peintures le sont si peu, ressemble aux artistes de son temps qui gravaient sur des pierres précieuses, avec une mervieillaise finesse , des sujets infâmes ; lui aussi il fait de Fart et de l'art raffiné avec des infamies. Il pétrit en statues d'un travail exquis la boue romaine . Né en pays grec » il y a chez lui un sentiment de l'art grec , il emprunte à cet ait l'expression délicate qu'il employé à orner les vices moMr trueux desRo mains.
Par moment , Pétrone se réveille de sa mollesse et jelte à la corruption de son temps ces mordantes censures dont les voluptueux savent si bien trouver l'amertume ; il a des morceaux poétiques d'un ton élevé , emphatique même, et un peu mêlé d'ironie.
Tel est un fragment sur l'invasion de Jules César en IHlie, et sur les guerres civiles qui la suivirent. Danscemorceau que récite un des convives pour montrer conmie&t on doit traiter les sujets contemporains, étincdlent quelques vers énergiques et voisins du sublime.
Quand le poète montre Jules César prêt à fondre sur l'Ilï* lie , et la discorde , la guerre , les furies , applaudissant da haut des Alpes à ses funestes conquêtes, on peut retrouver là le sentiment politique du Massaliote ; Marseille fut toujours Pompéîene et son fils devait maudire César.
L'eunuque Phavorinus, type du sophiste, qui fitl'élogede la laideur el de la peste, termine cette revue des hommes
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célèbres produits par la Gaule avant rétablissement du christianisme (1).
La plupart de ces hommes , bien que nés en Gaule , ont irécu à Rome , et appartiaanent plus à une histoire de la littérature romaine qu'à celle que j'écris; mais comme la Gaule a traversé le champ de la culture romaine, il m'a &Uu passer par où elle-môme a passé ; coupant , pour ainsi dire, sur sa trace une des extrémités de ce champ dont elle a recueilli les fruits et les poisons, j'ai dû en signaler les principaux aspects, à mesure qu'elle me les montrait ; car les accidents de cette première portion de sa route ont pu influer sur la direction qu'elle a suivie en continuant son chemin à travers les âges.
Cette éducation païenne qu'a-t-elle produit? rien encore de bien imposant. Qu'avons-nous rencontré? des grammairiens, des rhéteurs, de beaux esprits pédantesques , comme Valerius Catonou Varron Atacinus; puisDomitius Afer nous a présenté des monstruosités oratoires , Pétrone , des turpitudes él^antes , Phavorinus , des déclamations fantasques. Voilà où en était arrivée la littérature dans une des provinces les plus cultivées de l'empire. La grande inspiration tarissait ; l'artifice du langageetdela pensée remplaçait la simplicité sérieuse de la poésie et de l'éloquence. Si la perfection de style se retrouvait encore , on renq;>loyail à parer la dégradation universelle; la vie mo-
(1) Pliayorimu vivait postérieurement à rintroduction du christi*nifoie dans les Gaules; mais il demeura étranger à ses influences par la nature de ses compositions, n écrivit en langue grecque, et l'on peut le considérer comme le dernier produit de Fandenne culture phocéenne dégénérée.
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nie, 86 retirait de Tart et de la société. A une tdleépoque, les lef iresy comme le monde, avaient grand beacin du christianisme : il élait temps qu'il parût ; nous allons le voir entrer dans la littérature de la Gaule avec saint Iiénée.
DANS LA GAULE
I«ktre 4ef iuptfjrt âm. Idyoto. — IMiliiBitè chrètiesu. -^ &ef Actes 4ef martyrs considérés oomme «n genre littérafire naa<>> veau. — Vie de saint Zrénée. — Affaire de la pâ<iiie. — Première opposition de église grecque et de l'Bglise de Rome. — Indépendance gaUicane de saint Xrènée.
NOB8 y^ons de voir ce qu'était devenue ia littérature païenne dans la Gaule lomaine, le pranier monument de la liltératHre cbi^tienne^st ta lettre des martyrs de Lyon.
Voici à quelle occasion cette lettre fut étirite.
Veis le milieu du second siôde , des Orecs d'Asie vinrent fonder une église dans ce lAigdunum^ dont Auguste avait &it la capitale de la Gaule. Nous rencontrons la Grèce au bevoeau de l'église des Gaules» comme nousTavons reneonttée à l'origine de leur plus antique civilisation. Ce fanent vraisend)labl^naent les relations commerciales et rdigieuses établies de temps immémorial entre les colonies dtt nûdi de la Gaule et l'Asie-Mineure > qui guidèrent ces Grecs fers Vienne et Lyon. Les missionnaires chrétiens suivirent sur les flote la route des prêtresses d'Ephèse.
A la tête du petit troupeau était un homme dont le nom
160 CIAPITRE Ué
signifie en grec dériré , Pothin, disciple de saint Polycarpe; ce dernier avait vu les apôtres. Ici nous touchons au beiœau de la religion chrétienne. La plus antique église de France fut donc fondée , non par relise latine , mais par T^glise grecque. L'élise gallicane est indépendante de R<Hne, dès leprindpe, par son origine , et, nous ne tarderons pas à k voir, par son esprit.
En général y les ^lises dont Texistence ne dérive pas immédiatement de l'élise romaine , ne lui furent à aucune époque aitièrement soumises , et lui sont demairées fidè* les. Telles furent l'élise de France , l'élise d'Irlande , même réglise d'Espagne; toutes ont persévéré jusqu'à nos jours dans la communion de l'église romaine. Au contraire, la plupart de celles que Rome a instituées» a crées de toutes pièces dans les pays germaniques', en Angleterre, en Ailemagne , par exemple , se sont séparées. Cette s^[iaration a eu d'autres causes, mais la diversité d'origine peut n'y avoir pas été étrangère. Rien ne défend mieux de la révohe qu'une certaine indépendance; rien ne fortifie (dus le pou' voir que la liberté.
Les chrétiens demeurèrent quelques temps cachés dans la ville opulente et littéraire de Lugdunum, ils n'y pani^ rent que pour mourir.
Marc Aurèle , qui s'est élevé parfois à des pensées dignes de la morale chrétienne , aurait dû la comprendre : « Quand tu vois pécher quelqu'un , dit-il , pense que tu es plus pé^ cheur que lui. ^ C'est de l'Évangile. BfarcAurèle semblait en outre être prédisposé au christianisme par un fonds de religion, on pourrait presque dire de dévotion, que luî« môme dit quelque part lenir de sa mère. Cependant , œ vertueux empereux a complètement méconnu , ou plutôt
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ignoré le christianisme» et le résultat dé cette ignorance a été une atroce persécution.
Marc Aurèle fiit assez injuste pour écrire : « L'âme doit être prête à quitter le corps quand ie nioment est venu , soit pour être anéantie , soit pour être délivrée ^ soit pour sub<^ sister un temps avec le corps; mais cette disposition doit provenir d'un libre jugement^ non d'une opiniâtreté vaine comme chez les chrétiens, h
Le scepticisme que contiennent ces paix>les empêchait le stoîdën decomprendre le dévouement à la foi.
Quoi qu'il en soit des Sentiments de l'empereur philosophe, voici quel était le langage des martyrs chrétiens ; c'est avec cette simplicité que ceux qui avaient survécu ra^ contaient l'héroïsme de leurs frères , un héroïsme qu'ils avaient partagé !
Eusèbe nous a conservé leur lettre (1) ; je me servit^i de la traduction pleine d'cmction naïve qu'en a donnée le bon Fleury;
Les expressionsde l'envoi sont touchantes: « Les serviteurs de J.-G.» qui demeurent à Vienne et à Lyon en Gaule , aux frères d'Asie et de Phrygie , qui ont la même foi et la même espérance. »
Après quelques détails àur les commencements de la persécution, les martyrs ajoutent : « Il y en eut environ dix
(l) Son tathenticité est rejetée bien légèrement par Bt. âismondè Sifmondi; elle est admise par les plus graves critiques catholiques et protestants, Tillemont, Dupin, Ruinart, Neander. Elle ne contient rien d'invraisemblable, et renferme même des détails qu'on ne se fût pas avisé d'inventer ; par exemple : la tournure grecque des noms de i^osieurs des martyre et le soin d'avertir quand ils se servent de la langue latine.
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qui tombèrent par faiblesse étant mal préparés au eomiiaf . Leur chute nous afiOigea sensiblement , et abattit le courage des autres qui , n'étant pas encore pris , assistaîenl les martyrs et ne les quittaient point » malgré tout ee qu'tt fallait souffrir. Nous étions tous dans de grandes aUmufi» à cause de l'incertitude de la confession; nous n*9Lykjm pas peur des tourments » mais nous r^rdions la fin et nous craignions que quelqu'un ne tombât.»
On mit à la torture les esclaves des martyrs. Yainous paf les tourments , ces esclaves accusèrent les chrétiens ^ disait les auteurs de la lettre ^ de ce qu'il ne nous est permk ni de dire 9 ni de penser , ni même de croire possible. Pa» rôles sublimes de charité , surtout quand on songe dafls quelles circonstances et par quelles bouches dles sont pa^ noncées.
L'esclave Blandine, faible jeune fille, contre laquelle s'acharnèrent les bourreaux, répondait seulement à chaque torture , à la manière de Polyeucte : « Je suis chrétiemne > i^ ne se fait rien de mal parmi nous ; » et ces mots semblaient la rendre insensible.
Pothin , âgé de 90 ans , faible et infirme , est HBoené' devant le gouverneur , qui lui demande qud est le dieu des chrétiens. « Tu le connaîtras , répond le vieil évôqve, lorsque tu en seras digne. »
Les martyrs , mutilés et à demi-massacrés, furent reconduits en prison pour y attendre les ordres définitifis de Fempereur.
a En cet état (1) , les martyrs firent paraMif^ leur fanmi-^
(1) Fleury , JdUu eccl. , 1. 1, p. 449. — Eusèbe, Uisu eçcl , 1. V, e. 2.
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lité et leur charité^ ils désiraient tellement d'imiter J.-G^ , qu'après avoir confessé son nom , non-seulement une fols ou deux, mais plusieurs fois » ayant été exposés aux bêles» brûlés, couverts de plaies , ils ne s'attribuaient pas le nom de martyrs » et ne nous permettaient pas de le leur donner; mais si quelcpi'un de nous les nommait martyrs ,■ en leur écrivant ou en leur parlant, ils s'en plaignaient amèrement ; ils cédaient ce titre à J.-G., le vrai et fidèle témoin, le premier né d'entre les martyrs , le chef de la vie divine , et faisaient mention de ceux qui étaient déjà sortis du monde : ceux-là, disaient*ils , sont martyrs, que J.-C. a da^;né reoev<rir dans la confes^on de son nom, la scdhint ainsi par leur mort : nous autres , nous ne sommes que de petits oonfesseors. »
Oe n'est pas tout ; de quoi s'occupent les martyrs entre les supplices qu'ils ont d^a subis et les supplices qui les attendent; brisés par les tortures, ils écrivent au pape £leutbère pour la paix des ^li3es , ils écrivent à leurs frères d'Asie, afin de les prémunir contre la contagion des hérésies, qui avaient, au moment, pénétré dans leur pro* |kre prison.
Enfin, l'ordre de l'emp^eur arrive, et Ton fixe le jour où on livrera les chrétiens aux botes; où , comme le dit éa&c^iquement Ëusèbe^ on donnera au peuple le spectade, la r^ésœtation du martyre (i).
C'est leur combat suprême, et ce simple et touchant récit se termine en nous montrant la jeune esclave Blandine , demeurée seule à côté d'un martyr adolescent nommé Ponticus, qu'elle exhorte jusqu'à la fin. Blandine meurt
(1) 9f«tT^i^a»v riç fAcixetftiç,
la dernière» el le nom de la pauvre esclave» qui ne oonip^ tait pas dans la société païenne» ce nom jusque-là mé^ prisé» désormais proclamé à la tête de ceux des niart3frs de Lyon» devient l'objet de la vénération et du culte dés siècles. Combien les relations sociales ; combien les idées de gloire et d'immortalité; combien tout a changé dans le monde (1)!
La lettre des martyrs de Lyon est un des plus andens et des plus touchants modèles d'un genre nouveau introduit dans la littérature par le christianisme» si on peut se servir de cette expression sans manquer de respect à un td courage. Ce sont les actes des martyrs. Les martyrs sont les héros de la foi chrétienne; les récits de leurs combats » de leurs gestes, sont les récits héroïques du christianisme naissant. Ainsi que toutes les autres poésies héroïques» celle-ci est d'autant plus pure qu'elle est plus près de son origine. A mesure qu'elle s'en éloigne elle va toujours s'altérantet se corrompant davantage par la fiction; mais dans son premier âge elle a un grand caractère de naïveté» de smcéniéf ada sincera.
On sait comment se recueillaient ces sortes de l^endes f qui forment l'épopée du christianisme primitif, et dont le premier type» le plus sacré» est la passion de J.-G. Les fidèles gagnaient les greffiers chargés d'enregistrer les réponses des accusés. Ces procès-verbaux » souvent sublimes» étaient la base des narrations qui circulaient par-
(1) Dans les anciens martyrologes» le nom de sainte Blandine est presque toujours placé avant ceux des autres martyrs de Lyon. Quelques églises ne nomment qu*elle daiis Poraison du jour; d'autres, après l'avoir nommée , ajoutent seulement: et ses compagnons, f^iedo saint IréncOy t. I, p. 145.
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11(11 les chrétiens. Dans les plus anciennes > la forme dé Tinterix)gatoire par demande et par réponse subsiste et conserve fidèlement la physionomie de la scène. C'est alors comme un drame naïf; souvent on rédigeait avec un peu plus de soin le récit originaire; quelquefois les martyrs eux-mômea retraçaient les détails de leur supplice et s'arrêtaient quand le bourreau venait chercher ses victimes. Les actes de sainte Perpétue se terminent par ces paroles : « J'^ai écrit ce. qui m'est arrivé jusqu'au jour du martyre; si quelqu'un veut poursuivre et raconter ce qui s'est passé depuis , il peut le faire. »
C'est à peu près ainsi que madame Rolland termine, ses^ mémoires 9 abr^és par l'écbafaud.
Les diverses ^lises s'envoyaient l'une à l'autre les récits de la mort de leurs enfants, pour leur édification mutuelle. Oa lisait ces récits pendant les saints offices ; de là le nom de légende (legenda). On les lisait dans les prisons pour s'exciter au martyre par l'exemple du martyre. Ainsi» aa ni* siècle 9 des confesseurs d'Afrique , plongés dans les mines 9 trouvaient une grande consolation à lire les actes de saint Cyprien.
A diverses époques , cette poésie du martyre a soutenu des cœurs chrétiens , dans toutes les communions , Orotius et Calvin, conune sainte Thérèse. L'hypercritîque Scaliger, malgré les dédains de son goût superbe , confessait que k lecture de ces premiers combats des chrétiens le ravissait (1).
La lettre des martyrs de Lyon est écrite en grec. Il est quelques passages où , à la grâce de certains détails > on ro-
(1) D. Ruioart, ^ctes 4** nuirt/rs, préface, $ X.
ooonait qu'une main grecque tenait la plume. Dans la description de cette effiroyable boucherie , on rencontre une phrase comme celle-ci : € Les martyrs offraient à Dieu une couronne nuancée de diffîrentes couleurs , et où toutes sortes de fleurs brillaient assorties (1). »
N'est-ce pas l'euphonie grecque , prêtant à la sérénité chrétienne , les expresrions et les images les plus gracieuses pour peindre , en les voilant, les hideux spectacles auxquels se plaisait la férocité romaine.
Nous retrouvons la Grèce partout. La première église gauloise est une église grecque ; le premier père gaulois est Hn père grec : c'est saint Irénée. Irénée naquit vers Tan 130, dans l'Asie Mineure , une génération ;ipiès la mort de saint lean. Saint Irénée était disciple de saint Polycarpe, el saint Polycarpe avait conversé avec plusieurs personnes qai avaient vu le (2mst. Nous touchons au berceau de Téglise. Saint Irénée n'oublia jamais les premières années pa&* sées près de son maître » disciple des apôtres. Il écrivait à un certain Florinus :
€ Je me souyiens luieux de ce temps-là que de ce qui vient d'arriver; car les connaissances qu'on a eues dans Tenfance croissent avec l'âme et s'unissent ^ elle de talle sorte que je pourrais dire le lieu où était assis le bienheureux Polycarpe quand il parlait , sa démarche, son genre de vie , l'aspect de sa personne , les discours qu'il tenait au peuple ; comme il nous racontait qu'il avait vécu avec Jean , et avec les autres qui avaient vu le Seigneur; comme il se souvenait de leuis entreti^fiSy et de ce qu'il leur avait ouï dire du Seigneur> de ses miracles et de ses doctrines.
(4) Eusèbe , Hist. eciL , 1. V, ch. 2, p. 130.
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Pdycarpe rapportait tout cela conformémen taux écritures» l'ayant appris de ceux qui avai^ vu le Verbe de Dieu. Dieu me fiâsait la grâce d'écouler tous ces discours avec une grande application, et de les écriie, non sur le papier» mais dans mon cœur» et par la miséricorde divine , je les ranime encore continuellement» et je ne cesse point de les repasser dans mon esprit. »
Ces lignes » empreintes d'une naïve ferveur » ne nous transportent-«lIes pas au plus jeune dge du christianisme? Ne semble-t-il pas contempler les lueurs et sentir les halei^nes de sa première aurore.
Un autre maître de saint Irénée fot Papias » homme sim«pie » qui savait beaucoup de choses sur les apôtires» homme plus crédule que savant. Saint Irénée lui-môme a plus de foi et d'onction que de science et de philosophie.
TertuUien et saint Jérôme ont prêté à saint Irénée une connaissance des diverses sectes de la philosophie antique » bien supérieure à celle qu'il possédait. Il applique dans ^es ouvrages » avec assez peu de discernement » aux liérésies les noms des sectes philosopliiques desquelles il prétend les tirer. Cependant on doit reconnsiître qu'lrénée était versé dans la littérature de l'antiquité. Il cite Homère » Hésiode» et fait allusion à la fable de Pandore ; il cite Pin-* dare» comme l'avait foit saint Paipl devant l'Aréopage; il affirme que ce poète a dit très-iogement; il compare ceux qui sont coupables d'un aveuglement volontaire à FOEdipe tragique s'aveuglant luinnôme. L(B grec Irémée ne rejette donc point complètement les lettres païennes. Sur ce point» ont prévalu tour à tour dans l'église d^ix manières de voir opposées ; tantôt elle i^epousse la littérature antique 0Ofnme une inspiration iofemale; tantôt elle tolère là oon*
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naissance de cette littérature et l'emploie au service 4e i^ veligion chrétienne. H y a dans Thisloire du christiani^ne, à toutes les époques » des représentants de cette alUance ou de ce divorce avec les lettres antiques, depuis le premier temps jusqu'à Fénélon et à Bossuet. Fénélop a voué un pulte à l'antiquité. La Grèce surtout enchante son imagination harmonieuse. Jeune il est saisi de rardeur de l'ar postolaty il veut être missionnaire, mais c'est en Grèce qu'il désire prêcher révapgile. Dans Télémaqueil fait un cadre à la morale chrétienne des traditions homériques. Dançson excellent traité de l'éducation des filles » il recommande aui^ jeunes personnes d'imiter la simplicité élégante du costume antique; tandis que Bossuet dira rudement : (c Je n'aime pas les fables; nourri depuis beaucoup d'années dans l'Écriture Sainte qui est le trésor de la vérité , je liouve un grand creux dans ces produits de Tcsprlt humain et ces fictions de la vanité: )• Bossuet, qui pourtant lisait Homère, reprochait sévèrement à plusieurs de ses contemporains l'emploi de la mythologie. Santeuil fut obligé de bite amende honorable , et Bossuet que scandalisaient les b^ux vers de l'Art Poétique en faveur des fictions paîepnes , s-écria : « J'espère que cet exemple ramènera notre illustre Boileau. »
Irénée , ainsi que la plupart des pères grecs , dans le début qui partage la littérature ecclésiastique , était donc du côté de Fénélon.
On ne sait pas bien précisément à quelle époque. Irénée vint à Lyon ; ce qui est certain , c'est qu'il s'y trouvait au temps de la persécution de Marc Aurèle, en 177. Ce (ut même lui , selon Eusèhe , qui fut chaîné par les martyrs avant leur supplice, de porter à Qiome la t^re
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qu'ils adressaient au pape Eleuthère. On explique ainsi comment Irénée put échapper à la persécution. Dans tous les cas , il n'entreprit point ce voyage comme on Ta dit, pour se faire nommer successeur de saint Pothin , qu'il remplaça sur le siège épiscopal de Lyon. Il ne pouvait tomber dans l'esprit de personne, à la fin d'un second siècle , que l'élection d'un évêque eût besoin d'être approuvée pu confirmée par l'évêque de Rome.
Saint Irénée écrivit divers ouvrages; un seul nous a été conservé ; c'est son Traité des Hérédes , dirigé oontre les hérésiarques de son temps, et principalement 1^ gnostiquc^ ; encore n'avons-nous qu'une traduction latine , et quelques fragments de l'original écrit en grec par Irénée.
Je revi(sndrai sur les gnostiques. Je me contente maintenapt de placer cet ouvrage à son époque , dans la vie de saint Irénée, entre l'année 177 et l'année 196.
Puis notre saint se montre sous un jour tout nouveau , protestant, pour l'indépendance des Églises, contre une des premières tentatives des évoques de Rome, tentatives si souvent renouvelées, pour faire reconnaître, d'abord, leur supériorité, ensuite leur suprématie aux autres évoques. Il s'agissait de déterminer quel jour la pâque devait être célébrée. Les Églises étaient partagées sur cette question. Les unes faisaient la pâque , ainsi que les Jui& , le quatorzième jour de la lune; les autres, le dimanche suivant. Ce débat avait été soulevé avant le temps d'Irénée. Aoicet avait voulu faire adopter l'usage romain aux Églises d'Asie; le grand saint Polycarpe était venu à Rome en conférer avec lui , et ils s'étaient séparés en paix , chacun conservant la tradition de son Église. Mais la tolérance
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d'Anicelneftit pas imitée par Tafricain Vidor. Gethonunt, d'un catactère emporté , après avoir donné daM les etreurs du montanisme , s'était ensuite prédpité » avec un ea*têtement pareil , dans l'opinion d'Aniœt sur le jour de b pftque. Plusieurs évéques d'A^e , et entre autres I*ui| des plus vén^bies, Polyerate, éfôque d'Épliése , trouwiteM Irès^mauvaisquerévèque deRome prétendit imposer, i toqtes les Églises de la chrétienté , une opinion que rien ne mh dait obligatoire , sur un point que la tradition Mssait douteux. Polycrate écrivit une circulaire aux autres évoques, dans hqudle il disait fièrement : c NouscélébroDS le jour de la pàque inviolablement (4) , sans rien ajouter ni di^ minuer ; ear c'est dans l'Asie que se sont endomaies au Seigneur ces grandes lumières de l'Église > qui ressusciter ront au jour de son glorieux avènement ; je veux dite Hiilippe , l'un des doifze apôtres , qui est mort à Hâîopolis, et deux de ses fflles , qui sont demeurées vierges fnaqà'k une extrême vieillesse , et une autre de ses filles » qui était inspirée du Saint-Esprit et qui, après avoir vécu saintement, est décédée à Éphèse. Ajoutez-y Jean , qui a reposé sur la poitrine du Seigneur ; qui a été pontife , et a porté h lame d'or ; qui a été martyr et docteur, et enfin s'est endormi à Éphèse ; et Pdycarpe, évoque et martyr à SH^frne; et Thraseas, évoque et martyr d'Euménie, et m$ft à Éphèse. Qu^est-il besmn de nommer Sagaris , évèque et martyr, qui est mort à Laodicée, et le bienheureux Papyrius, €i l'évéque Mditon , cpii s'est conduit , en tout , par le Saint-Esprit , et qui est enterré à Sardes, attendant jd'ôtre visité du ciel pour ressusciter.
(4) Fleury, tiist. ecd , 1. 1 , p. 519* — Eusèbe , 1. 1, e. d4.
SAINT IRÉIfâB. i*îi
> Tous ceux-là <ii[it célébré la pftque le quatorzième jour de la lune, suÎTant FEvangîle, sans s'écarter, mais obser* vaut la règle de la foi , et moi Polycrate*, le dernier de tous, j'observe la tradition de mes parents, dont quel* ques^uns ont été mes maîtres; j'ai eu sept évoques de mes parents , et je suis le huitième. Ils ont tous célébré la pAque dans le temps où les Juife mangeaient les azymes. Moi f donc , qui ai vécu au Seigneur soixante et dnq ans, qui ai communiqué avec mes frères daos tout le monde; qui ai lu toute rÉ(»rit|ire*Sainte , je ne suis point troublé deee qu'on nous propose pour nous feire peur ; car ceux qui étaient plus grands que moi ont dit : « Il faut ob^r à Dieu » plutôt qu'aux hommes. »
A ces nd}les paroles , à ces mâles accents d'un vieil héritier des apôtres , Victor répondit par une es^communicatiott qui atteignait tous les évêques d'Asie, et même qud^ipies évoques de son opinion. Id saint Irénée intervint t fl était, sur le fond de la question , de l'avis de Victor ; il croyait la (Àque plus convenablement fixée au jour adopté par l'Église romaine. Il n'en trouvait pas moins intolérable 1^ prétention cpi'elle proclamait d'imposer ea décision dans un cas douteux. Sans se séparar de cette Église, bénée écrivit à Victor qne lettre très-vive , à en juger par Texpression d'Eusèbe , qui dit qulrénée flagellait très-rut^ demem son adversaire. Eusèbea conservé quelques passa* ges de la lettre ; mais probablement , d'après ce qu'il en dit lui-môme , œ ne sont pas les plus énergiques^ Irénée écrivit en même temps à un grand nombre d'évéques, pour les exhorter à tenir bon et à maintenir Tindépendance de leurs Églises.
Apiàs cette iiHervenlion dans l'aAiire de la pAque,
première querelle élevée entre les églises grecques et Féglise romaine , saint Irénée ne reparaît plus dans l'hislMre. A-t-il souffert le martyre dans la persécution de SévèieT Saint Glrégoire est le plus ancien auteur qui Tatteste. Saint Jérôme n'en dit rien dans la yie de saint Irénée. Il est yrai que, dans son Commentaire sur Inûe, il donne à Tévêque de Lyon le titre de martyr; mais ce mot peut avoir passé postérieurement d'une glose marginale dans le texte. Peu nous importe, au reste; ce qu'on peut affir? mer, c'est que le disciple de Polycarpe, le successeur de Pothin, était digne de mourir comme eux.
Quoi qu'il en soit, saint Irénée fut un homme du christianisme primitif» en rapport immédiat avec la tra« dition apostolique. L'évêque gaulois , par sa doctrine , par sa langue , par son érudition littéraire , doit être rangé parmi les pères grecs ; en môme temps il montre déjà dans une certaine mesure l'indépendance gallicane; je puis le dire après Bossuet. Bossuet, dans un monument célèbre du gallicanisme y s'appuie de l'exemple ^ de l'autorité de saint Irénée. Ainsi, l'on voit le dernier des pères français tendre la main , à travers les siècles» au premier docteur de la Gaule.
En dépit de son nom de Pacifique, Irénée ne nous est guère connu que par des luttes ; nous l'avons vu résister à l'évêque romain ; nous Talions voir aux prises avec les premières hérésies qui aient assailli l'élise» les hérésies gnostiques; par lui , nous entrons au cœur de la polémique chrétienne. Puis nous retrouverons la littérature profane qui 9 en Gaule comme partout , subsiste à côté de la litté— rature ecclésiastique. Longtemps nous irons de ruii:« à l'autre, suivant, et à la piste , l'esprit humain qui ^
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durant plusieurs siècles , continuera de marcher dans ces deux Toies ; mais jamais nous n'assisterons à un plus grand contraste ; jamais nous ne franchirons un plus grand intenralle que nous ne l'ayons iait en passant des sophistes aux martyrs , et de Pétrone à samt Irénée.
SUITE DE SAINT IRÉNÉE. — GNOSTIGISME
Opîmon générale des gBOflMpies. — ^maïuitÎAn. — jmAiumei Benûarge. — Opinions âhrertei sur Jétni-Olirisk , sur le jwdeltme et l' Ancien Teitenient , sur la merale. — lleîil Irénée métaphyûoîen peu profond, éorvrain peta habile, lentiment vrai du ohrittianinne , rencontre parfeâi le mh blime. — Latitude d'opinions tolérée dans FlÉglise
Pour apprécier la part que prit saint Irénée à la lutte de l'Église contre le gnosticisme > il faut se transporter pour un moment au sein de cette lutte et se faire une idée de l'ensemble d'opinions que représente ce mot gnosticitme.
Le point de départ du gnosticisme, c'est une commk-' mnce ( yw^if ) supérieure à celle qui est le partage du grand nombre. Legnostique prétendait posséder une intelligence plus profonde du dc^me' ^ et il attribuait cette intelligence à une inspiration particulière; en ce sens, gnm et gnostiqiie, correspondent à illumination , illuminé.
Se considérant comme favorisé d'une inspiration suma'* turelle , le gnostique croyait pouvoir , aidé de ce secours divin, pénétrer le vrai sens des écritures, le sens caché sous le symbole; mais souvent, tel se croit inspiré qui se souvient, tel pense inventer qui répète. Ce ne furent pas
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toiyours des idées bien nouvdles que les gnœtiques firent entrer dans leehristianistQewjSocnfent» oé furent des idées plus anciennes que le obristiteiisme el qu'eux-mtaies » des idées qui d^à avaient eu coms dans le monde grec ou le m(»ide wienlal. Ainsi > avec k prétention de donner au diristianisme une interprécaticm neuve et supérieure, en réalité ^ les gnostiques ne firent guère que TaUérar par des dogmes et desmjrtbes étrai^ers à la religion de Jésus > des idées à la fois anté et anti-chrétiennes.
Le gnosticiame n'est pas un système > c'est plutôt une faille de systèmes dans lesqilds on trouve jetés , pôle-méle» des matériaux hétérogènes^ empruntés confusément à là tfaéosopliie grecque et à diverses croyances de l'Asie. Une hardiesse de spéculation qu'ion n'ia jamais dépassée en Ooci-» dent ) s'allie dans ces systèmes à la fécondité sans limite^ d'une imagination monstnieuseinent désordonnée. Les hypothèses d'une métaphysique subtile s'eiqpriment par lee eiéaticms d'une mythologie en délire^
Gomment les gnostiques arrivèrent-ils à des résultats si âoignés de la simiriicîlé du dogme diréti^i? Bn cherchant i résoudre certaine prdHèmes que l'esprit hunuùn roule éternellement comme ces blocs de pierre qu'un torrent nmie dans ses ondes. Par monlcint ils se metiiint en Iraivers dn courant; le torrent les entrakie plus loin et Ésm« Ue les avoir fait dîsparaitre; mais il a seulement dépbeé l'obstacle qu'il ne tarde pas à reneontrer , et eonM lequel il vient se briser de nouveau. C'est aussi la forcede Tesprit humain de se briiser contre ces problôaras qu'il aeuiève» dâpkce et retrouvé étemdlement dans son ^rouis.
Gomment le monde a-t^l été produit? Gomment le fini eB^41 né de l'ïifini? GomÉient la matière coexiste-t^Ue
476 CfiAPITRB III.
à l'esprit? Quelle est Torigine du mal? Gomment le mal provient-il du bien, subsiste-t-il en présence du bien? Telles sont les terribles questions que les gnostiques tentèrent de résoudre. Les solutions qu'ils en donnèrent ne furent ni toujours heureuses ni toujours raisonnables^ mais les eflbrts les plus téméraires de l'esprit humain s'ef* forçant de conquérir la vérité» son apanage natnrd, excitent cet intérêt que font naître les toottatives même insensées d'un roi dépossédé pour ressaisir sa couronne;
Et, d'abord, les gnostiques cherchèrent à se rendre compte de l'existence du monde par l'idée tonte orientale' de l'émanation , idée qui a été poussée aussi loin et creusée aussi avant que possible aux Indes , et qui tint une s grande place dans le néoplatonisme d'Alexandrie: Au point de vue de l'émanation , le principe des choses est considéré comme incompréhensible, insaisissable en soi^ mais 0e répandant , se manifestant au dehors , émanant de luimême , et par les divers degrés de cette émanation , de cetle manifestation successive, produisant les divers ordres d'existence et la série descendante des êtres. Il en est ainsi dans le gnosticisme. Dieu en soi est quelque chose d'inaccessible à la pensée : Dieu n'a ni nom ni attribut. Ce quelque chose d'insondable à l'esprit humain s'épanche au dehors, se manifeste extérieurement, d'abord par un monde supérieur , un monde éternel ^ type du monde inférieur et passager; puis l'émanation divine qui va.todjours s'éloignant davantage du centre , perd de plus en (to le caractère de sa source ; de chute en diute , elle àrrite jusqu'aux limites extrêmes de Fexistenoe ; sur les amfin» de l'être et du néant , die trouve un je ne aais quoi qui n'est pas; car rien n'est hors le Dieu ineffiible et ses tna^»
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nifestàtions, mais qu'on ne saurait non plus dire un pur néant ; ce quasi-néant , ce je ne sais quoi de négatif qui divise, limite, restrant l'être et la vie» c'est la matière ( iAn }. L'émanation divine , tombant dans cette matière^ devient de moins en moins semblable à son principe , de mxnns en moins divine, de plus en plus mauvaise; et c'est ainsi que le mal naît de la matière, ou phitôt de h vie divine tombée dans la matière. De cette chute résidie aussi l'opposition de deux tendances confraires. L'une précipita la vie divine toujours plus bas dans les degrés de Têtre, l'enfonce > l'abîme plus profondément dans le mal ; par l'autre , elle travaille à se délivrer» à s'émanciper de la matière , à remonter le grand courant de l'océan de Tôtie, il gran* mar tenerre ( Dante).
Ces deux tendances, qui sont aux prises dans le monde, y donnent naissance à une lutte du bien et du mal , de la lumière et des ténèbres, qui est un véritable dualisme. C'est par là que lé dualisme persan peut être rattaché au gBOstiicisme.
On voit combien, au point de vue de l'émanation , notre monde est j^cé bas dans l'échelle universelle ; car il est une des plus infimes d^radations de l'être absolu. On ne saurait donc considérer cet être comme ayant créé notre monde. lien résulte que la puissance interm^c&îre qui l'a formé, le démiurge, est un personnage très «inférieur an Dieu suprême. Aussi , pour tous les gnostiques, le démiurge est un esclave aveugle , qui tourne la roue de l'univers comme Samson tournait la meule des Philistins. Il agit pour des desseins qu'il ignore , il réalise des idées qu'il ne peut comprendre; on trouve quelque chose de semblable dans Platon.
T i. — Ed. étr. es
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EQân» la pevi^ée cbnlUaine , la fms/^^ la BMemptim cet venue 9'ajouier à ces dogmes orientaux» rtenao^tûm «I le dualisme, et i la coneapUou plat wicieme du iimàmi^ Mai», la nSdemplioai gooftique n'esl pas la nâleiiiptipii morale du dirîatiarânui ; le wuvfuir, le libératouY flK M vn^deamamfeatatioiiB aupérieufeade Vilm dîno» liqwtfl^^ ei deacendant d^M ncire monde» a iMHir bt^, nm d9 fiayer la deite que Vhommt a oontraciée par ki piiMi «1919 de détm^er la vie oéleate de la matièye p<k #11^ «g emprisonnée, et de la ramener a son principe. Pour A'mr tf f s gmeafiqne^ , la dâîimnoe, le s^dnt, o'élait lnv» iiaiwanoe» la r^véteUon de rinyiaîble; h^ rMemptim 4M premiers éuit wm Dééempii^Qn oeamologiqiie; «aile du seconds une rédemption pnfeipeni intellieelmtta ei pA|h pbjfsique.
I^ gno64iqiies ne s'accordaient point enli» eux anr la pf^ sonne du Christ; lesunsselKHiiaientàdiaUnguer dnriuff IniniAÎnleVerbe qui, le jour 4u bapiftnedelésns, ^éudi nw descendre sur lui ; les autres allèrent plus loiael ne lÎMlt
dai9s la pmmf^ de Jâsfis qn'nae apparenoe, un aîambpre; fim la C^brîat devint une espèce de ftjaKMne» dansai fantôme de sMatiani^ne.
H y a, sur d'aptr^^ pcàpia, des diver^itéslnëM^oiBaidtRiHff dans l'if^^rifwr ^ gni9Mic}8ina ; ^^'a^t sunont par mtm à la religian jnîye qnç cm diO^reno^ 4»nt pacocmo^t
)l est di9e gnçftiqpei qui ae raUMàent m jncbim»
hellénisé, platonisé» si je pvîspaH^niiisi, parPbileniO^
(i) Une portion du gno^ticlsme est en j^erme 4ansPhilpn. U jtdief lui des OEons , et, parmi eux, sophia la sagesse» qui devint^ pour les gDostiques, \k mère des êtres ; «aïs, diet Philon , to«t eat iplsf p** rement métaphysique.
tas opinions de CérintliQ , un des plus anciens gnosti^' (pies 9 louchaient on plusieurs points à la théologie judai-^ qufi; mais le gnoetieispie alla s'en écartant toujours davantage 9 et finît par ep venir à une opposition violente y à une haine furieuse de lehovah. Frappé des difl^enoes de l'ancien Testament et de l'Évangile» ne pouvant concilier le Dieu exdtusif et impitoyable des juife avec le Dieu uni-» versel et miséricordieux des chrétiens , Marcion fit de Jehovah un démiurge inférieur et mauvais , ennemi du bien> ennemi du Verbe > ennemi du Ghrist , qui excite Judas à le trahir , et finit par le faire eracifier.
InsfHrés par la même aversion » les ophites, autre secte gnastique^ voyaient dans le Dieu des juib non-seulement un eue piéchant , mais un être stupide ; ce Dieu , qui s'ap^ péHe id laldabaoth y attend un Messie charnel , et quand le Messie véritable arrive > il ne le reconnaît pas. Le Messie va s'asseoir à sa droite» toujours sans être reconnu , et de là» il attive à lui le principe de la vie des êtres pour détmife la création vicieuse de laldabaoth , et foire tout rei|tii8r dans lie sein de Tunité infinie. Les ophites intetpfélaient d'une manière étrange la chute de l'homme par le serpent ; selon eux » laldabaoth , ce mauvais démiurge adoré par les juifc sous le nom de Idhovah^ avait été jaloujc de rhoynme et l^avait vknliIu frustrer de la science ; nmis le ferpent» agent de la sagesse supérieure» était venu enseigner à l'homme ee qu'il avait è foire pour reconquérir la eoanaissanee du bien et du mal ; en conséquence » fês •phites adoraient le serpent et maudissaient lehovah. On pifol croife que. dans ce rôle donné au seqpent» il entrait ^piriqpes rénunisoences des rdigions phénicienne et égyp^ lienoe, oà le serpent était considéré comme une divhiité
bien&isante. D'autres furent appelés Caïnita parce qœ^ toujours dans le môme esprit, ils honoraient Gain; ib honoraient tous ceux qui sont réprouvés dans i'-andcD Testament ; ils honoraient les villes frappées par la fondre du ciel et la pluie de feu. Garpocrate disait qu'il. fiillait tout fiiire » tout commettre pour pouvoir s'élancer hcnadu cercle.de l'action et de l'existence, après l'avmr paicoont dans son entier ; mais le gnosticisme n'est pas arrivé 4'tbord à ces extrémités.
Le gnostidsme a commencé par la spéculation avant de se perdre dans la ipythologie. Le .Dieu de Baailide est l'être sans nom ; ^es manifestations , ce sont lesjnùêianeet; ces puissances s'appellent /e tuerie, CinteUigence, laêageÊm^ Il n'y a là qu'une forme philosophique de l'idée phikso* phique elle-même de l'émanation. Les puissances S(mt te modifications et, pour ainsi dire, des aspects de lafiubMnee divine; mais en vertu de cette disposition qu'a toujoun eu l'esprit humain à jpersonnifier les idées , à Caire d'un attribut une substance, et d'une abstraction un individu , après Basilide , chez qui le sentiment philosophique domine encore, viendra Yalentin, qui traduira le même point de vue dans un langage moins rationnel et :plu8 n^ythologique; les puissances de Basilide dieviendroot toutà<^£ait des personnes. Yalentin appellera ifôeu non plusrinfffàbUt mais tabime; avec l'abime coexiste le êUemt qui garde ^ .profondeurs. De ce couple mystérieux, de l'abîme et du silence, Yalentin fera sortir parallèlement aux sept. puissances abstraites l'intelligence, la vertu, h sagesse, etc., qui , 4ivec le Dieu suprême, formaient Fog^ doade chez Basilide, sept ^tres qu'il n<Hnmera des (X&m ces QEons seront d^ individus existant -rédlemçBt;
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auront jusqa^à des sexes; ils engendreront et eiirànteront une multitude d'ôtres semblables à eux. Une fois qu'ils eurent commencé à réaliser les abstractions de la pensée par des personnifications mythologiques» les gnostiques ne s'arrêtèrent plus, ce fut parmi eux à qui surpasserait les autres ^i inventions et en bizarreries de tout genre; pour en citer un exemple» le dernier de ces OEons des valentiniens est la sagesse ( ro(pî(t ); dans son désir immodéré de s'élever vers son prindpe» de retourner au Dieu suprême , la sagesse ou sophie s'^are et tombe au sein du vide» hors de l'être; dans^ vide elle laisse un embryon» c'est une autre sagesse» une sagesse inférieure» sophie achamoth. Cette sophie» après beaucoup d'aventures mythologiques , est aafin ramenée au Dieu supérieur» réintégrée dans le mimde divin » par le sauveur; mais avant» elle a pleuré» die a gémi » elle a été triste de json. abandon dans le tide » elle a désiré; de ces désirs, de cette tristesse ei de ces pleurs» bizarre et mélancolicpie idée» est né notre monde !
Les conséquences morales de ces doctrines variaieni
aussi, chéries diilKrents gnostiques; tous avaient horreur
de la matière ; c'était pour eux. le mauvais principe » c'était
oe qui avait emprisonné » ce qui tenait captive dans la
r^on inférieure l'émanation du Dieu suprême; pour les
uns il fallait £ûre divorce avec la matière» et par isui te avec la
vie, avecses joies » avec la fécondité; de là» le célibat le
plus austère; de là» l'ascétisme le plus rigoureux et les
plus cruelles mortifications : d'autres » bien que posant -de
. jDèfoae ea principe que la vie matérielle était chose mau*
L vaisCy tiraient des mêmes prémisses une conclusion eon-
■ traire ; la matière était selon eux si misâsible qu'elle ne
H méritait pas même qu'on lui résistât; c'est en lui. oé-
dam qu'ils lui témdgiudetit leur méprid; M ne làÊiffi^ gèàient rien pour madifiaiter d'une mànièt^ ébkÉfUÊé èë fmte inét>ri8» et B*intferâisHiènt scrapuleiièetnéÉtt lès Mm delà vertu.
Ainsi» un ascétisme exagéré oo uiie Ikjeooè ésM^borties, naissaient Clément de eette opiiiioii qiie Ift idM&ètè èf la vie sont essehtlellenient mauvaises^ opiâiotl qtlë Vé^ glise a toujours rèpoussée^ mais qui s'est rô{)»rddilflè IH^eé les mtaies conséquences dans les difllkeiits ftgèè dttqtiié^ tisme.
Tel est en peu dé mots Tenseihbléâ'bfiinion^ei de ledits qui ooiistituait le fond du gnosticisHié^ G'eàt tbiôAe ém qu'lrénée composa le premier ouvragé que nota {iMaènté l'histoire littéraire du christianisme dàitt ks Gâtilëè. Qe b^ vfei écrit en gr^ et destiné aux Grecs asiatique^, fui àèMté ftà Irénée à quelque prêtre» ou |>Iaè prd^àMemëÉd l^ûifit' que évoqué d'Asie. En efifet, c'était dans TAéiiMlilikJiM que les ojpinioits gnostiques étaient suhddt mënàçàiiM ei envahissantes ; c'est (à que d^à saint Jean les avait èoftHBattues en la personne de Gériûthe. Continuateur à ][ililsié(ii8 égards de la direction d'idées et de sehtiinénts pairliëuliéMI à cet apôtre , saint Irénée poursuivait » de Lydn ; le ciMM dé saint Jean coptre les mômes adverâair^ , dans là ttâtaé l^àngue. Malheureusement nous n'avons plus le tëkte éi^ nal de l'ouvrage de saint Irénée ; nous ti'avoiis qîle Si fragments de œ texte , épars dans les Uvres dés àutëiirs i}tti l-ont cité , surtout dans saint Êpipbatle ; hoUft irië pdsâédi^ le reste de l'otivrage que dans une v^ion en latin bariMrè; et ce n'est qu'â^ l'aide de cette versiôh tirès-faiitiveet db petit nombre dé fragments oûnservés eii gréé qiie tiotis poikyons nous faire une idée de l'ôuviràge dé ëaiht Mt^.
ONOSTICISIIB. 189
Ce père ne GOtnpretul pas toujours parfailement la potelée mélstidiysiqiie des opinions qu'il réAite ; car, il bûi le dire, à côté des eaanvaganG» da gilosticisme » il y là atait de^ efibrts prodigieux de la pensée, semblables aux eBforls d'un homitie endorttâ qui ^ lounse en rfttant vers la lumière.
Mais bénée n'avait (ms pour àdvecâtiires lés plus tai** iOiioibies ou au moins les plus rationnels d'entre les gnoe* tiques.
11 avait été provoqué à la discussion par un oertain Bfar* C06 qui était venu d'Egypte en Gaule , où il séduisait beaucoup dliommes et surtout beaucoup de femmes à ses rd^ veiies mêlées de tiabaie dt de théuigie. Ce Mdrcos était un cteHatau , satis motalité i il cheidiait à imposer par de véiitAbil» tooift de gdbélet t p» txemple , il prétendait pou*» ¥Bir ebâttger du viu en laiig»
G^fllâieilt doné leê reptésmlams les moins respectables el ks moins sensés du gnosticisme qui avaient déterminé Mnl l^énée k éorire ooniire l'eueemble des opîniom gnosti- ^oM \ il n'a pas toujours traité tes opinions avec inipartia- Uie ; tmis Fimpattialité eet le devoir du juge » elle n'est pas riAdttà du soldat ; IréiMte, venu asseï jeune en Gaule, ajfUnt €ta de bonne heure à gouverner une égUse menaMe, (rtilié kd'mème entre deux peteécutions , est eicosable d'»- %oir été un homme de pratique plus qu'un homme de diéttiie» Un athlète plus qu'un savant» un apôtre plus qu'un dtMBHir (4).
Saint Irénée ne se donne point pour un écrivain habile ; il n'est point un rhéteur ; il vit chez les Celtes, employant le
fl) M)lt léHMie rt)>p«llé aa docMur ipostoliquè ; TéfRliéie nm« «le jadklWft i éBrtat le tabiUtÉtif.
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plus souvent un langage barbare (i). « N'attend» pafr de nous » dit-il , l'artifice des mots que nous n'avons point étudié 9 ni les ornements de la diction qui nous sont éHan* gers, mais reçois avec amour ce que je t'envoya avec amour, ce qui a été écrit simplement, en toute vérité et d'un style populaire (îl'imxfir)^» En effet, il ne dberdie point à plaire , mais à convaincre ; scm ouvrage n'est pas composé avec une symétrie méthodique; l'auteur s'interrompt, se té* pète, se développe , revient sur le même sujet. Ge n'est pas œuvre d'art , c'est œuvre de persuasion. Du reste, le peu de traits d'esprit dont le bon saint veut orner sa polémique , ne sont pas heureux; sa plaisanterie est froide, soit qu'il joue sur les mots employés par les gnosticpies,^ soit qu'il persifle l'ogdoade composée suivant lui, de sept esprits et de f esprit d'ignorance; soit que , par une similitude de foti mauvais goût, il compare les puissances qui produisent sans époux, aux poules qui pondent sans coq. Une cer-r taine all^orie satirique d'un renard de pierre lui a semblé bien ingénieuse , car il l'a reproduite trois fois dans le cours de son ouvrage. On voit aussi commencer dès saint Irénée le langage violent de la discussion théologique. £q parlant de Marcion , le plus intéressant des gnostiques, œ* lui qu'on pourrait appeler un ultra-chrétien , il échappée» à l'âme tendre de notre écrivain des expressions conune celle-ci : a Le serpent qui était dans Harcion a dit : » à pior pos de cette sophie achamoth , cette mère pleurante, dont
(1) C'est probablement le latin qae TéTèqae grec désigne ainsi; deux passages de la Leiti^ des martyrs nous montrent qne, dans cette YiUe , le latin était , à la fin da second siècle , la langue populaire; H en devait être ainsi dans une cité d*origine purement roniaiiie:.
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les larfties ont produit le monde, il adresse à ses adversaires une raillerie barbare : a Voire môre vous pleurera justement ; » mais c'est style de controverse y Irénée luimême n'a pu s'en défendre. Ge qui le peint mieux ^ c'est d'interrompre la discussion par une prière pour ceux qu'il combat; vraie chevalerie apostolique, sainte apparition de la charité chrétienne au milieu des querelles haineuses de la théologie.
S'il n'était pas un métaphysicien bien subtil, ou un écrivain d'un goût toujours pur, saint Irénée avait un sentiment très-juste et très-profond de ce qui , dans les opinions de ses adversaires, répugnait invinciblement à la nature et à l'essence du christianisme , il s'élevait avec force ocmtre la prétention qu'avaient les gnostiques d'être chrétiens.
On a pu juger, par ce qui précède, de la justesse de cette prétention. Saint Irénée, homme de la tradition, s*il en fut , qui l'avait reçue toute vivante des successeurs des apôtres , saint Irénée savait et sentait très-bien que legnostidsme était contre la lettre , et, s'il est possible, encore plus contre l'esprit de l'Évangile. Il sentait quèr toutes ces qpéculations audacieuses , toutes ces vieilles idées ori^taleSy toutes ces invitions mythologiques, n'avaient rien à démêler avec la doctrine chrétienne. Ge qui le choqaait , surtout , chez les gnostiques , c'étaient cette ré- ^réiati<m particulière , cette inspiration sumaturdle , cette foi privilégiée qu'ils se vantaient de posséder. Saint Irénée était trop chrétien pour ne pas ^voir que l'essence du christianisme, c'est l'unité et l'égalité religieuses. Gomme il le dit lui-même, on peut pénétrer à div^ degrés dans la même vérité; mais il n'y a pas une vérité pour les uns, une
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vérité pour les aulTes* Ce sarait une înëg^té on inatiiit de foi) et lo chriMîaiûsme « enaaim de tmiles leBin^ Utâs # n'a jaiBâîs raconau teUè-là. Dans celte eooUmenà i irénée était à Tâiee polùx opposer au dieu des gnoBtîqpMS » à ce dieu inaoeëssible ^ sans rapiport avec rhomme» sa» Vdenté^saâs amout, duquel lotit teiane» oomme l'eau cook d'uhe ttmree , niais c}tti n'intervient pas dans le gouvernament du monde par son activité et sa providence ; il était i Taise pùnA opposer à ce dieu mort » ténébreux» que le gnostieisiné avàil ^nprunlé à l'Orient » le dieu morale k dieu libre» ledieu vtdulanl^ le dieu aimant iledîeupiovideàtiel du ébriitianiëme; ce dieu qui se eaohe dune kl ptofondeur de scm idée , mais sô knànifiaste par Teffiision de sdn amodia (1). L'idée chrétienne de l'amour peut eeuk combler l'abîme qui est entre l'homme et Dieu.
Irénée s'éièvé quelquefois à l'éloquence Cette éloquence n'est pâsÉn produit de Vsoi , l'art d'Irénée n'est pas trisgiland^ nous l'av<Ms6 vu; elle naît de la forœde la oom^Mtiea et delagrandeurdel'idéeebrétienne^pii rinspireXethonuBs simptereilcNmtre, parittoment, despenséesetdesexpfessiem nuif^aifiqfM» Aprèsavoir dk en dubstanoe au& gnoatiquei ; c Voiis eniéciseB lés imaginations sur les itnaginaticMS i ks abstractions sur les abstractions^ les rêves sur les tèwl au ddft du Dieu auteuir de ce itiondé» vous placez imelérie infinie d'autres êtres qui lui sont supérieurs , et qui moi Wm inlirieurs à je ne sais qûd Dieu saÉb niom que vM biësesau sonimetde cfsti» éèhrile » daals les noiigiis > » U<^ née leur adresse ce reproche sublime :
(1) !0l dkflar tt^mià sëclilidàfil ikéto pfotitèr lUllwftMèlii» ièiÉM totem super ii«c proj^ér iMgiiiUiëiiieBi.
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« Voi» prételideai mdntrer au nHoiidè ^d^é ehose de 1^116 grand que odtti qui a failleoiel et la terre ; vos pensées se sont élevées au-deâsus de Dieu ^ vdus avez dépassé Dieu. T»
Le rapport réciproque de la divinité et de rhomme » tel que l'enseigne le chridtiamsmo» inspire à Irénée cette belle et profonde parole : « La gloire de IMeii , c'est la tîe de rhomme ; la vie de Tbomme , c'est là vision de Dteâ; »
Tel est le poilit de tue daiià lec^el se place sédrit Ilénéë^ en tsuit qu'adversaire ded gnoëtiqiies.
L'honneur d'irénéè , e'tet donc d'avoir pris une part considérable à cette lutte du christianisme tontre le giloslidsme ^ dans laquelle cdui-d fut écrasé, et dOnt il né faut pas méconnaître l'impUNtande.
Qu'était-ce, en leCfei^ que le gnosticitoie par rapjpofC à la rdigion chrétienne? Cktoifaent tous deux s'étaiènt'^iK foriMsY Qu'ira me permette de iiendre mon idée par une HBage.
Je me figure qu'il y vidit en OHént , comme tme grande fournaise )oû des inétauK de toute sorte fondaient pélemêle ; je me figure qu'on a pris ce qu'il y avait de plus fMeieux et de plus {mir dans la fournaise pour ÉdMmIeÉ la statue du christianisme. Puis, cette admirable statué une fois construite » on a repris les autre*) métaux ^ moins pré^ deux M mâés dé sôôrite informes tpii bouillbnnaîafit iéncore dans cette immense feiirnaise de l'Orient > et on lésa jetâ( dans le indule d'bû l'on àVait tiré k statue du christianisme ; les métaux en fosion ont brisé le moble , et il en est réâulfé une autK statue qui a bien oflfert quelques ttaits de la forme primitive >, mais aussi des appendices moni^nieux , des diffoiinitéB étranges. Or y tette
Statue, d'un métal moins pur, d'une forme aussi moin^ pure 9 qui a brisé le moule du christianisme dans lequd on avait voulu la foire entrer y c'est le gnosticisme.
Que serait-il arrivé si le gnosticisme, à la fin du second siècle, quand Irénée lecombattait, eût triomphé? Imaginez les conséquences de cette doctrine incohérente , dont h moralité était si incertaine. Que la porte fût ouverte à Tin* terprétation arbitraire, à la manie allégorique, à l'invasion des idées grecques, des idées juives, des autres idées de l'Orient , et le christianisme fût devenu quelque chose de monstrueux , roulant dans le vide comme rembr]K)n de la sagesse chez les gnostiques. Ou plutôt c'en était fiiit du christianisme. Supposez le moyen âge appart^fiant au gnosticisme au lieu d'être inspiré par l'esprit chféti^^. et la civilisation moderne ne se conçoit plus.
C'était donc un événement décisif que cette première victoire du christianisme ; il fallait qu'il se séparât une fois de tous les éléments étrangers qu'on voulait lui infuser en quelque sorte ;. il fallait qu'il les repoussât, c'est ce qu'il a fait , et c'est à cette œuvre que saint Irénée a puissanunent concouru.
Son rôle a donc été grand , car il s'agissait d'une grande question, dont la solution devait avoir une influence immense sur toutes les destinées de la société moderne.
Mais dans l'ouvrage de saint Irénée il n'y a pas seulement la polémique contre le gnosticisme , cet ouvrage représaite encore par un autre côté l'époque du christianisme à la* quelle il appartient .
Le livre contre tes Hérésies a été un grand champ de bataille pour les docteurs des diverses communions chrétiennes. Son premier éditeur fut Erasme, esprit libre et prud^t
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trop sceptique pour être novateur , trop sage pour être grand; après Erasme, il eut deux éditeurs calvinistes. Nie. Gallois et lac. Grynseus. Depuis , les autres éditeurs de saint Jrénée lui ont demandé des arguments pour établir et combattre l'existence à une époque reculée de certains dogmes , de certains usages , de certaines formes du culte ou de la liturgie.
Il ne m'appartient en aucune manière d'entrer dans cette controverse, je ferai une seule observation que je crois importante.
Des opinions qui, plus tard, ont étéparfaitementdéterminées , parfaitement formulées, qui sont devenues lois dans l'église, et contre lesquelles il n'a pas été permis de s'âever sans encourir une accusation d'hérésie (4), ces opinions, à l'époque de saint Irénée, étaient encore indécises, flottantes p jusqu'à un certain point libres. Sans parler de celles qu'il a énoncées sur le Saint-Esprit, sur les rapports du fils au père, sur l'Eucharistie, et que je dois laisser à l'hisloirede la dogmatique, selon lui, Adam et Eve ont été créés adolescents et ont vécu dans un état de parfaite innocence pendant plusieurs années. Cette opinion, considérée poétiquement, ne manque pas d'une certaine grâce ; cependant, même sous ce rapport, le couple adolescent est inférieur au couple conjugal , (el qu'on le représente d'ordinaire et tel que l'a peint Milton.
. Saint Irénée croyait au r^ne de mille ans ; il pensait
(1) Aa concile de Nicée, ropinion de ceux qui croyaient qu'on de- TtH célébrer la pâqae le quatorzième jour de la lone» cette opinion qôi'làt tontenne par saint Polycarpe, par Polycrate et la plupart des éréqnes d'Asie , et que saint Irénée regardait comme indlllérente , fut déclarée hérétique.
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qu'avant |a fin du monde il y aurait sur la terre , (KNir kë ilu8 9 mille ans de prospérité temporale sous le gouvame^ ment visible du Christ. Celte idée , reste de celles qui éba les juife se rattachaient au règne terrestre du Messie , a Aé énoncée par un nombre assez considérable d'auteurs ecdésiastiques des premiers sièdes ; elle est dans saint Irénée aussi explicitement que possible y elle est même dans IV pocriypse.
Le nond^re des livres canoniques n'est pas eocore entièrement fixé; Irénée cite comme faisant partie de VÈui^ ture té futmnt éPHermas, rangé depuis parmi les apo^ eryphes.
l'ai lait ces remarques uniquemeni pour caractériser ce premier ftge du diristianisme, dont saint Irénée'est le repré^ sentant dans la Oaule. Ce père nous montre dans ses écrits qudies étaient la latitude et la libertéd'opinions que tolérait aiorsPÉgUse rcxnaine» G<Mnme il nous a montrédans sa vie le degré d'indépendance que maintenaient les ^lises par^ tieulières. Tout cela changera avec le t^nps» la hiérarchie deviendra plus fixe , le dogme {dus arrêté, plus exclusif.
Peut-être les choses devaient-dies nécessairement se pas^ ser mrm , peut-^re Inorganisation du christianisme n'eût pas Aéfii puissante d s(« esprit fût resté aussi libre et ausGÎ large. Pour les institutions et les croyances , comme pour les individus » la vie est d'abord facile, accueillante, sympaâiiqve; puis on s'arrête, on résiste à l'entraînement du dehors, on s'isole; la vie devient plus forte et plus triste. Le christianisme , qt^i a commencé pqir c^ml^attrç g^e-
9^ra )p^|^9il4} (1^ /i¥¥PbaiB à aeutenî^
force de préciser les dogmes et de les rafiiner , f église flninr
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par mettre aux prises des hommes Clément chrétiens qaant au fond des Q^ntimei^et de$ pçoséeis.
Alors y parvenus à ces temps d'orthodoxie exigeante et d'inflexible hiérarchie , nous nous retournerons peut-être a\ec une sorte de r^ret Yers les beaux jours de foi naïve et de liberté > d'indépendance et d'union, âge d'or du christianîsBie naissant.
LITTÉRATURE PAÏENNE DANS LA GAULE AU lïl* SIÈCLE.
Le m* itéele est rempli par U Uttératiire patenne. — Oaraeliff» de celte Uttéretare. — GramuMÛrieni i rliètevrs. — Wmaégf' riqnei genlob rapportée A leurs anteuri ▼èritables. — Omtiennent la peinture de l'état dn pays. — Bicoée d'adalatiM. — &e chriitlaiiiime entrew. — Oe ^'eo font le« panégy* rîttei.
Le premier père de l'Église gauloise , saint Irénée , meurt dans les premières années du lu* siècle , et avec lui expire cette lumière que ^ selon l'expression d'un aulre père^ il était venu faire briller dans les riions occidentales (!)• Au lu* siècle, aucun nom ne parait du côté des chrétiens; il but aller jusqu'au iy* pour trouver l'africain Lactanoe, venu à Trêves, et ravivant dans les Gaules la littérature chrétienne qui ne s'y éteindra plus.
Le ui* siècle appartient donc au paganisme. Bans cet âge si malheureux pour la Gaule , la culture païenne , réduite presque exclusivement à la rhétorique , se débat encore sur
(1) Regionum occidentalium illuminator et excultor.
ce sol envahi ei dédiiré y mais au fond elle est morte. C'est un cadavre &rdé qui croît vivre.
A la tête des écdes de Besançon et de Lyon était le rhé? teur Titien. Ce qu'on sait de lui en &tt un type accompli de la littératurie païenne de ce temps. Il semble avoir porté plus loin qu'aucun de ses QQnte^lporains le talent et la gloire du pastiche. U avait composé un recueil de lettres attribuées à diverses femmes illustres de l'antiquité, comme fit depuis Scudéry ; l'idée était prise chez Ovide et le style chez Gicéron. U faisait aussi du Virgile , il imitait ou plutôt oontre&isait tout le monde ; on l'appelait le singe .des orateurs, le singe de son temps. C'était un él(^e. Gassiodore l'admire beaucoup. On a parlé de la littérature naïve, réfléchie , facile ; il y a aussi la littérature singe qu'il ne faut pas oublier.
A cette littérature appartient presque tout ce que produisirent alors les lettres païennes , et en particulier ce qu'elles produisirent dans les Gaules. Il est à remarquer que nidie part , dans l'empire, il n'y eut une plus grande dépense de rhétoprique , surtout dans le genre alors à la mode , le panégyrique. On a publié sous le titre de Panegerici veteres» une collection composée de douze pièces de cette nature ; deux d'entre elles seulem^t n'eurent pas pour auteur un Gallo- Romadin. La présence des empereurs en Gaule explique cette abondance d'éloges d'une manière qui n'est pas tjcèshûiiorad}le pour le caractère de leurs autevrs : psai • on lui uouvier d'autres causes?
Certainement le Gaulois était beâu.parleur. Toute l'histoire confirme Vargtuè loqui de Gaton. On a vu la quantité de rhéteurs qui sortix:ent de la Gaule méridionale : sans doute y le voisiiiage de villes grecques contribua beaucoup à t. \:^Éd. étr. 15
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cette vocation générale pour la parole ; mais le tempéra'* ment celtique y aidait. Ce qui le prouve, c'est que Téloquence gauloise eut tout d'abord son caractère à die , et qu'elle le conserva tant qu'il y eut tiuelque chose qui ressemblât à de l'éloquence. Quand César introduisit les Gaulois dans le sénat , le purisme classique de Gicércm s'effraya de voir la tribune envahie par les hardiesses delà parole gauloise. Les qualités qu'on lui reconnaissait et ks défauts qu'on lui reprochait s'accordent merveilleusenient pour la caractériser. €es qualités, c'étaient l'abondance et l'éclat, ubertas et nitor; ces défauts, c'étaient l'enflure et ks faux brillants; il fallait qu'elle en fbt bien atteinte au iv* siècle , puisque alors saint Jér6nie oppose la fougue et h recherche gauloises à la gravité, à la simplicité romaines. Or, l'éloquence romaine, à cette époque, était loin ellemême d^ôtre simple et grave. Saint Jérôme dit , en p!l^ lant du style de saint Ambroise , né à Trêves , il est exhaussé sur le cothurne* gaulois , gallicano eotkumo aUolr titur. C'est donc depuis Cicéron jusqu'à saint Jérôme; c'est- • à-dire pendant quatre siècles > un même caracttoe: de h fougue, de l'enflure et du bel esptit.
La rhétorique tenait une place énorme dans la dvilbation romaine et dans la civilisation grecque. Partout où dles ont passé , elles ont laissé , après elles , un goût prodigieux pour l'art de parler. Seulement chaque peuple Ta cultivé selon sa nature ; il y a un air de parenté entre les iliétëiin espagnols , entre Sénèque le philosophe, Sénèque le tra^ que , Sénèque le déclamàteur, et Lucain le plus dédamateur des poètes. On peut trouver une ressemblance entre les rhéteurs d'Afrique. Enfin, l'antiquité a reconnu des qualités dominâmes chez les rhéteurs gaulois; mais ce
<pii leur était plus certainement commun , c'était la dégradation morale et littéraire qu'ils tenaient de leur siècle. Je crois à l'influence des races, ndais plus encore à celle de la civilisation.
Des douze discours que Ton réunit ordinairement , il beat retrancher d'abord l'éloge de Trajan , par Pline , qui est étranger à la Gaule , et , pour la même raison , celui de Julien , par Mamertin; quant aux éloges de Gratien, par Ausone, et de Théodose, par Pacatus, Gaulois comme Ausone, ils appartiennent à une époque un peu postérieure; nous en parlerons plus tard.
Restent huit panégyriques composés , dans les dernières années du m* siècle ou dans les premières du iy*, à Autun ou à Trêves.
Le panégyrique , à cette époque , avait bien dégénéré d e son CMrigine,
Ce fut d'abord un discours prononcé en présence de 1^ Grèce assemblée à Olympie ; de là provenait le nom de œ genre de composition (i).
Protagoras de Sicile, qui introduisit, un des premiers, h sophistique dans l'éloquence, offrit de prononcer, aux jeux olympiques, un panégyrique , c'est-à-dire un discours sur le sujet qui lui serait désigné : ce fut dans les derniers temps de la littérature grecque et de la littémtare romaine qu'on réserva pour l'éloge seul le nom de pan^;yrique. L'éloge pur et simple n'est pas digne de biie partie de l'éloquence ; l'éloquence doit, à ce qu'il me
(1) PanéghyriM encore le nom qu'on donne aux réunions populaires des Grées modernes. V. Fauriel « Introduction aux Chants populai* rtêJela Grèce moderne, Discoun prél ^ p. xciv.
i9i> CUAPITHE IV.
semble 9 pour mériter ce nom , prouver ou enseigne^ qudc]ue chose; elle n'est pas comme la poésie dont la gloire est de ne rien prouver, dont l'objet est de tout |ieiudre, ou plutôt de tout idéaliser.
I^ question du géomètre , qu'esu-ce que cela proumf adressée au poète , est ridicule ; die est à propos s'il s'agil de l'éloquence ; et quant au genre qui nous oocape, toutes les fois qu'il a prétendu à un rôle sérieux» il a eoseigné» il a élabU quelque vérité. Lorsque Péridds prononçait l'éloge des Athéniens morts pour la patrie , ou plutôt, à l'occasion des Athéniens tombés dans le combat, faisait l'éloge d'Athènes , Péridès y en tirait uo sublime enseignement ; il instruisait le peuple à aimer» à servir la patrie. Quand Isocrate faisait l'éloge de Qusiris, d'Hélène ou le sien » il n'enseignait rien à persoDoe; il n'était pas un orateur, il n'était qu'un rhéteur élégant. Quand Pline écrivait l'éloge de Tcaj^» quand les panégyristes qui ont marché sur les pas de iHine ^ louaient Blaximienou Gratien,. Constantin ou Julien (car ibaivaîfiBtdtt louanges 9 et à peu près les mêmes Louanges pour tous les empereurs), ces panégyristes n'étaieint pareilfem^At cpie des rhéteurs. Pour que l'éloge redeiKlot un genre vténtablement oratoire et fit de nouveau partie de l'éloquence, iU fallu que l'enseignement y rentrât, te paaégjmiiie chrétien a été élevé au-dessus de la condÂticoa du jfsmégyAfÊe des rhéteurs , parce qu'il a été un enseignemeni nuwal » une peinture de la perfection chrétienne» proposée, en &usmfki l'imitation des hommes; de même, dans les temps modernes, l'éloge des savants est devenu un genre sérieux , parce qu'il s'i^st conformé à la nature de toute éloquence» il a enseigné ; à l'occasion des grands homnv» qu'il eélé'
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brail , il a fait i'histoire de leurs découvertes et l'histotre de la science.
On n'en saurait dire autant des pan^yriques dont nous Allons nous occuper; c'est de ia pure rhétorique; ce sont des louanges banales, quelquefois ingénieuses, souvent aussi extravagantes qu'insipides. L'éloge de Trajan , par Pline, est le modèle et le type de ces pan^yriques; on ti irien fait de l'imprimer en tête du recueil , car il a produit tous les autres cpmme par ricochet. La puérilité des ouvrages dont je parle excusera peut'^re la puérilité de cette image.
Du reste, personne ne prétendait à l'originalité; trois écrivains d'un mérite bien in^l, étaient copiés de préfé^ rence. On se vouait à l'imitation de Gicéron , de Fronton ou de Pline» selon qu'on aspirait au majestueux, au ner«t veux ou au fleuri (i).
Pline , en particulier , était fort en vogue dans la Gaule, çt lui-môme nous apprend qu^il eut le plaisir de trouver ses œuvres en vente chez un libraire de Vienne.
Pline, au moins, eut l'avantage de célébrer Trajan; mais les vertus réelles de son héros ne sauvèrent pas le spirituel panégyriste d*assez ridicules adulations ; il loue , par exemple, Trajan d'avoir eu des cheveux blancs de bonne heure, preuve un peu incertaine de son éminente sagesse. Alfieri , aussi , a fait un éloge de Trajan , mais il ne ressemble pas à celui de Pline ou à ceux de ses imitateurs. Voici à qudle occasion.
Alfieri était malade à Pise , s'ennuyant beaucoup parce qu'il ne pouvait monter à chevsd , ni foire le cocher , ses
(1; MsLcrohe i S aiyr,, I. V, cap. 1.
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deux grands plaisirs. Un matin , dans son lit, donnanl à moitié, il tomba sur le panégyrique de Trajan, et le lut par désœuvrement : c Je sentis» dit-il, dans mon taie^ un certain mouvement d'indignation , et ayant jeté le Une je me mis à dire à haute yoix : Mon cher Pline, si tu avais été véritablement l'ami et l'admirateur de Tacite , voilà comment tu aurais dû parler à Trajan », et il se prit i écrire de rage (i) un discours qui aurait bien étonné Pline, un discours dans lequel celui-ci conseille à Trajan d'abdi*quer l'empire et de rétablir la république; nous ne sommes pas exposés à rencontrer chez nos panégyristes gaulois de pareilles boutades républicaines. On ne peut dire ô!&a oe qu'Alfieri disait des Italiens modernes^
Servi slam si ma servi ognor f rementi, Hom sommes des esclsyes , oui ; mais des esclayes toiqoors frémissants.
Eux sont des esclaves fort satis&its de l'être.
Il règne une grande confusion dans la désignation des auteurs de ces éloges. Ainsi , les deux premiers , qui ont été prononcés en -292 » probablement à Trêves (2) , devant l'empereur Maximien , en son honneur et en Thonnear de son colique Diocletien, ne sont point de Mamèrtin, qui a prononcé l'éloge de Julien en 362; on ne peut croire que 70 ans plus tôt le même auteur ait parlé deiraixt Maximien; d'autre part, Mamertin n^était point gaulois. Ce sont deux erreurs qui se sont produites mutuellementt On a prêté les panégyriques prononcés en 292 à Mamertin^
(1) lyimpeto e come forsennato-
(2) C'est ce que l'on induit de quelques expressions, comme tep-r tentrioni subjacere, Fluyius JYoster, ce fleuve ne peut être que le Rhin.
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parce qu'il avait laissé un nom célèbre parmi les rhéteurs du quatrième siècle , et on Ta fait gaulois pour qu'il pût être l'auteur des discours qu'on lui avait prêtés.
Pour se tirer d'eipbarras» on a imaginé deux Mamertin , ' dont l'un serait le grand père de l'autre. Mais il n'était pas nécessaire de prendre toute cette peine » comme l'ont fait, les auteurs de VHUtoire littéraire de France , pour expliquer comment le nom de Mamertin avait été placé en tête des pan^yriques de Maximien et de Dioclétien z le besoin de rapporter les productions d'un mêmç genre à un môme individu y dégrouper les ouvrages de plusieurs auteurs inconnus autour d'un nom célèbre, ce besoin , dont l'histoire littéraire fournit tant de curieuiL témoignages explique sutfisanmient la . confusion, qui ;s 'est ppérée ici.
Le troisième panégyrique a été pi^ouQucé-en 29Qyk Autun^ devant Gpnstance Chlore. L'auteuir.decekii-ci est Eumène4 Eumène était de l^mille athénienne ; son grand-père y après avoir enç^igné la.i;hétorique à Athènes et à Rome avec un.graiid succès^ était veni) dans la Gaule et s'était arrêté à Autun, la Rome oeUique (i). Ce pan^yrique a le mérite d'avoir été motivé par une action honorable pour son auteur. Eumène était attaché à la personne de Constance Chlore» et> comme on disait , maître de la mémoire sa<r crée, c'est-^-dirCy en termes de chancellerie impériale du troisième siècle, secrétaire des conupandements . Il reçut de ce prince la direction des écoles . d'Autun avec des appointements assez considérables, qui témoignent de l'importance que Constance Chlore attachait à la culture
(1) Cellica Romadein volujit coepitque vo cari f itas^ Germofii ^ authore Herrico , Spic. Dachrry.
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des lettres; ib out été évaluée à une somme d'environ 35,000 fr. (1). Eamène accepta, comme il ledit , pour rhonneur, mais il demanda à l'emperear la pemûssioii d'appliquer ses appointements à la restauration des écoles d'Autun, renversées par suite des désastres que deux sièges BUGcessib avaient attirés sur cette ville.
Les écoles d'Autun, qui s'élevaient entre le temple d'Apollon et le Gapitole, et sur les murs desqudles on avait peint des cartes géographiques étaient d^à oëUbtes au temps de Tacite (2).
En parcourant ces monuments que h bassesse rend si monotones , rencontrer une ndble action , insjnrée psr l'amour des lettres , soulage et repose. L'amour des lettres est un sentiment généreux qui survit à tous les autres. Quand on a le malheur de tomber comme Eumène dans un temps où hn religion s'en va, où le sentiment de la patrie se perd , il n'y a {dus pour l'enthousiasme d'^autre vefoge que les lettres. C'est une dernière rdigion , une dernière patrie ; mais le sentiment du beau ne peut «d^ sister longtemps s'il s'isole des croyances et des aflëctioDk humaines , l'art a besoin de la vie.
Ce discours , prononcé par Eumène en 996 , est adressé non pas à l'empereur lui-même , qui était absent, mais i un préfet de la pix>vince qui le représentait. Eumène hn donne le titre d'usage , il l'apelle vît perfeifdmnmt , homme très-parfait; ce n'est autre chose qu'une civilité offiddle;
(1) 26,250 livres de France. Panegerici vetereg , éd. Labeaume , p. 139. Cette somme s'accorde assez bien avec celle qui est aUoaée aux professeurs de littérature daqs le rescrit de Gr^tien.
(9) DfobUissimam GalUarum sobolem iiberalibus studiis ihi opera^ fnm. annales y liv. M, C. 43.
certaines fonctions donnaient droit au titre de très^parfait comiôe d'autres au titre de trèâ-illuêtre, clarismiug; c'était le monteignear et C excellence du temps. Tho* mas (1) a trouvé dans l'emploi de ce mot par Eumëne une intention très-fine et très->philosophique. Au dix-huitième siècle y on Toyait partout des philosophes, comtne au moyen âge on royait partout des chevaliers et des prôtres.
Ce titre très-parfait , dit Thomas , renferme une exhortation à le mériter,, et une leçon habilement donnée à un magistrat sous le voile de la flatterie.
C'est conome si l'on disait que seigneur y signifiatit dans l'origine plw âgé {senior) y Bossuet» dans son Discours sur l'Histoire universelle , en appeliant le Dauphin mon-' tdgnewr y a voulu &ire y à la jeunesse du prince y une allusion déguisée sous le voile du respect.
Ce discours d'Eumène indique très-nettemenft la di^ rence qui existait entre les deux manières de cultiver l'art oratoire; l'étude de la rhétorique dans l'intérieur de l'école , et l'application de cette étude au barreau.
« fci tes esprits s'arment y là ils combattent ; ici est l'escarmoudie , là est la mêlée ; ici on s'attaque à coups de traies et de pierres , là on croise des armes étincelantes. »
Oette distinction, présentée aveô un peu d'emphase et de déclamation y eût été encore plus réelle s'il y avait eu une âoqnence pid[)lique opposée aut luttes obscures et aux agitations poudreuses de l'école ; mais la rhétorique seule dominait partout y et le rhéteur de profession n'avait pas , sur ce point, à en remontrer à l'avocat.
On attribue également à Eumène le quatrième pan^y-* riqne adressé, vers l'année 296, à Ck>nstance Chlore ;
(1) Essai sur les éloges.
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mais sans fondement. L'orateur se représente comme prenant la parole après un long silence, et c'est de cette même année , 296 > qu'est le discours sur le rétablissement des écoles d'Autun. 11 parle bien des soins qu*il a donnés à l'éducation de la jeunesse, mais comme d'une occupation déjà ancienne , quittée pour des fonctions dans le palais impérial. C'est précisément le contraire qui était arrivé à Eumène. On a traité celui-ci comme Ma^ mertin; à cause de sa renommée, on lui a prêté ce qui ne lui appartenait point ; deux autres discours ont été mis sous son nom, qui sont fort indignes de lui* Un homme a-t-il dit quelques mots spirituels , il n'est point de sots propos dont il ne soit cru l'auteur.
L'auteur inconnu du cinquième pan^rique se trour vait dans une situation particulièrement embarrassante. Ce discours fut prononcé à Trêves, en 307, à l'occasion du mariage de la fiUe de Maximien et du jeune Constantin. Le panégyrique avait donc deux objets : il Êdlait se ré* soudre à nommer l'un des deux Augustes avant l'autre. Grande difficulté que toute la bonne volonté de l'adulation ne pouvait éluder. Ënûn , l'orateur se décide pour Maxi-* mien , qui est le plus âgé ; mais ce qu'il loue d'abord eu lui , c'est la sagesse qui lui a fait choisir Constantin pour gendre; il trouve par là moyen de doubler, pour ainsi dire , sa flatterie , et de faire deux platitudes du même coup.
Puis viennent les deux discours faussement attribués à Eumène, et dont je parlais tout à l'heure : le sixième et le septième.
Je continue à les désigner par des numéros ; ils ne mé-^ ritcnt guère d'être distingués autrement. I^e septième»
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qui est probablement du même rhéteur que le sixième , a été prononcé à Trêves, pour remercier Constantin d'avoir fait relever quelques monuments publics de la ville d'Âutun. L'analogie du sujet de ce discours avec celui de Taclion de grâces d'Ëumène pour les écoles , a pu faire penser qu'il en était l'auteur. On voit, par le début , que l'improvisation n'était pas jugée assez respectueuse pour être adressée à l'empereur. L'orateur l'appelle un crime de lèse-majesté.
Pour le huitième panégyrique, adressé, en 315, à Constantin , après la défaite de Maxence , personne n'a fait à Eumène l'injure de l'en accuser ; c'est un des plus révoltants et des plus curieux par la lâcheté , ou , si l'on veut, l'audace de la louange.
Le neuvième, t^lement adressé à Constantin, mais huit ans plus tard que le huitième , en 521, est d'un rhéteur ncmimé Nazaire. Ce nom est méridional. Le discours fut vraisemblablement prononcé à Arles. Nazaire avait une fille chrétienne, nommée Eunomia , qui ^lait son père dans l'éloquence (1).
EnCn, une oraison funèbre écrite en grec dans la même ville, et portant le titre de MonodUy montre que la littérature grecque y était encore cultivée vers le milieu du IV* siècle ; malheureusement, la rh^orique ne s'élevait pas, dans le midi de la Gaule, à un ordre de sentiments plus généreux que dans le nord : là, on flattait en latin, ici en grec ; du reste , on bravait la vérité avec la même impudence.
L'auteur de la Monodie masque avec soin l'inimitié des
(1) Prosperi chronicon f éd. 1711, p. 726.
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deux frères » Constatiiin et Constance ; en «côléfataxit le prince mort » il n'a garde d'oftnser l'empereur vibrant. Il (ait mourir C(Histanlin de la peste pour épatgner à Constance le soupçon de fratricide;
Après ayoir rapporté , autant que possibte , ces moira*' ments à leurs auteurs véritables, si nous les prenons en bhç pour les caractériser y nous ne leur trouverons pas un grand mérite littéraire ; mais ils auront > du moins » celui de peindre Tétat moral et politique de la Gaule , à une époque sur laquelle on a très-peu de renseIgnenMnts. Sans les panégyristes , on ne saurait presque rien de notre patrie aux 111' et IV siècles. A travers les phrases des rhéteurs, on vcHt cette misérable Gaule menacée par les Barbares , opprimée par ceux qui la défendent , ayant à lutter contre des bandes de paysans armés y les Bagaudes , -contre les tyrans qpii s'élèvent de son sein et la déchirent. On y<Ât surtout à qud p<nnt le pays est écrasé par l'impôt.
Quelques lignes énetgîques peignent les habitants chancelants sooB le poids de leurs dettes , ne pouvant ^couper les bois» faire écouler les eaux; les routes détruites, le pays inondé ; partout des déserts et des marécages. Dans ce triste état iks choses , la présaM» des empereurs dans le nord de ia Gaule était ^ pour «lie , un véritsMe bienfait, et, par là, qudquo Térité entre dans ces flatteries. On sent que les malheureux Gallo-Romains , dont les ora«' teurs qui nous occupent sont les int^rètes , né peuvent espérer d'asile et de rtfuge que dans la protection impét riale. La peur qu'ils ont des Barbares, l'ardeur désespMe avec laquelle ils se serrent , pour ainsi dire , contre le pouvoir qui peut les défendre , communique une certaine énergie d'expression à leur pusillanimité. Un de ces orateurs re-
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présente se& eonckoyens allant mesurer de l'œil > avec inquiéHide» la profondeur des eaux du fiU^ip^ se r^ouissant quand le fleuve grossit » tremblant quand il baisse. Cette peur a son éloquence.
Elle a aussi sa cruauté, il n'^ point de traitements que lesoiaAeurs galkHromains trouvent trop rigoureux pour cee Barbares qui ks épouvantent* Voici les loaangejs que l'un d'eux adresse à Gonstantii^» à ptsqpos d'une expédition dans te pays des Francs.
<( Qu'y a-t^il de plus beau qne te triomphe qui bk servir regorgement de nos asmemis à nos plaisirs ? »
Ijja autre loue le môme ^lapefeur d'avoir Êitigué les bêtes par la multitude de capti&v qui leur ont été livrés.
Or y parmi cçs Barbares, qu'e» faisait aussi dévoier à Trêves pai* les Hons > aux giands applaudissements des rhéteurs gaulois » étaient les premi^fs ioi$ frianes dont on connaisse le nom. C'est par la port^ de Tamplûtbéàlrede Trêves que les Francs entrent dans rhistaire; un siècle après , Trêves était ravagé par eux , et son amphidiéltre à peu près dans l'état où il est aujourd'hui.
Quant aux exemples de plate adulaiien , je suis embarrassé par leur nombre ; je citerai seulement quelques-wis^ des phis saillants.
Maximien avait la fa&taisie de descendre d'Hercule: Tauteur de son panégyrique va au-devant des doutes qu'osi pourrait avoir sur cette généalogie divine. « C'est , » dit-il «a parlant de celte origine , « c'est une chose manifeste et prouvée. » Il ns peut c(»nparer son aaapareur qu'aux Héraclides; Aleiandveest lropehétif(frHmt/f^
^ k t^aps a été favorable, si la néeolte a été abondwate, c'est à l'ea^pereur qu'on le doit. Tout cela est
206 CHAPITRE rv.
dit très-pofiitivement , tite-sérieusement, en face. Ces bommes faisaient la nature complice de leur adulation. Pour trouver l'analogue d'un pareil mode de flatterie , il &ut aller jusqu'au fond de l'Orient , jusqu'à la Chine. Là , c'est aussi une maxime reçue que si l'année est bonne c'est que l'empereur est béni du ciel , et on lui tient compte des bienfaits célestes. Mais aussi , comme on est conséquent à la Chine 9 quand il survient un tremblement de terre , une suite d'inondations ou d'incendies , on ne manque pas d'y voir l'arrêt du ciel « et on détrône l'empereur.
Cette seconde application du même principe n'est ja^ mais feite par nos panégyristes. lisse bornent à la première; ou bien c'est au soleil , c'est aux dieux qu'ils comparent leur maître, et ils lui donnent l'avantage. « Vous voyez plus loin que le soleil )), dit le panégyriste de Tempeffeur Constance» <c vos bienEûts sont plus grands que ceux des dieux; s'il fallait les énumérer, un jour ne suffirait pas, ni plusieurs , ni tous les jours. »
On ne sait jusqu'où l'énumération des bienGaiits de l'empereur entraînerait le pan^yristc; heureusement pour nous, il se souvient à temps que Constance est debout , et cette circonstance l'oblige à se borner.
Rien n'indigne plus dans ces discours que des hardiesses simulées, de lâches témérités qui sont, une honteuse recherche de flatterie. Ainsi, l'un de ces orateurs prévient qu'il paraîtra audacieux à quelques-uns. Ifaximien avait eu , disait-on, la pensée d'abdiquer; le panégyriste lui reproche avec violence une pensée aussi coupable : avoir voulu abandonner un poste où il fait le bonheur de Tunivers, quel crime! Puis, craignant que ces louanges, qui empruntent l'apparence du mécontentement, ne omn-
promettent leur auteur, craignant de blesser les oreilles en flattant la vanité , ayant peur de son propre artifice , il se rétracte , il désavoue à demi y il atténue par des réserves prudentes les feintes duretés de sa flatterie. On ne saurait pousser plus loin les inquiétudes et les ruses de la servilité. Un autre orateur dit à Constantin : « Tu crois que je viens te louer de ce que tu as fait dans les combats, non y l'en murmure ; tu avais tout prévu , tout disposé , tu avais rempli les devoirs du général , pourquoi as-tu combattu? » Puis après ce grand reproche, qui ne l'exposait guère, il s'effraye en apparence de sa hardiesse calculée, il se réfugie tremblant sous Tabri de la clémence impériale, et attend d'elle le pardon de son audace. « empereur, si , par le bienfait de ta clémence , la hardiesse de nos discours ne nous exposait à moins de risques que ne t'en tait courir ta vaillance dans les combats , je ne dirais pas ces choses. » Double et triple replis de bassesse qui échappent presque à l'analyse par la complication, et à la critique par le d^oût.
On ne pourrait supporter une telle lecture si elle n'était instructive.
Ces auteurs contiennent des indications curieuses sur ce qui se remuait alors de plus caché dans les âmes : sur certains pressentiments, sur certaines notions confuses que le. christianisme commençait à répandre. Çà et là, on aperçoit cette incertitude des esprits qui entrevoyaient déjà ce qu'ils ne savaient pas, ce qu'ils ne comprenaient pas encore; malheureusement ces pressentiments naissaient chez ces mêmes hommes dont la parole fusait un si triste emploi de l'éloquence, et ces premières notions du christianisme encore mal compris , tournaient, comme le
feste» en adulfiUon* Les croyances nouvelles ffinminraiont entre leurs mains de nouvelles ressources à V^iî de Iou9« Voici coQunenl l'un d'eux s'adresse % Constantin; c'est dans r^pnée 213 , un an après qu'il eut embiassélardigion chrétienne. L'orateur est encore paien et son empereur est chrétien; mais cette difficulté ne l'einbarraase point , et mèBie il trouve moyen d'en tirer parti pour flatter k maître et se rabaisser luinmôme.
€ Quel Dieu» quelle majesté secouraUe t'a aidéàdâivMr
Rome ! I Il y a eerlainement , à Gonatantin , quelque
mystèoe entre toi et cette intelligence divine qui» nous délégant aux soins des dieux inférieurs, ne daigne se oianifesh ter qu'à toi. »
Vous voyez ; il n'admet pas même entre l'empereur et kii l'égalité de rdigicm ; ils ne peuvent avoir des dieux éat môméovdre; le dieusupiéme^ ce dieu nouveau des ciiréf* tiens , dont on commençait à parler , c'est le dieu de Géiar» et les dieux iniërienrs» les dieux du peuple, sont eBOOie trop bons pour ceux qui les encensent.
Ces allusions au christianisme sont bien vagues; c'était pour l'adulation une voie nouvelle » une v(âe eaor oore peu connue, où die s'engi^eait avec la timidité de l'ignorance; du reste, le paganisme el le chffistiaiMsme étaient singulièrement confondus dans la tête du pauvie rhéteur, il dit à Constantin : « Toi , tu obéis à de divins préceptes, maisifaxence, ton ennemi, t'oppose des maléfices. » Ces maléfices, c'étaient les cérémonies , les arusj^ces qui se trouvaient naturellemeot du côté des défenseurs de lanci^ne veligion. L'auteur qui est si dur pour l'afnploi que feit Maxence des superstitions nationales» l'accuiQe plus loin d'avoir renversé des temples ; plaisant grief contre
l'adversaire païen de celui qiii devait les faire tomber tous. Pour plaire à Constantin , le flatteur insulte le polythéisme auquel il croit; esprit fort parce qu'il est courtisan , il trouve que les métamorphoses des hommes en animaux > en plantes 9 sont des métamorphoses dégradantes et ignobles. Ne pensez pas que ce soit chez lui aflaire de conviction ; qu'il soit converti ; car , un peu plus loin , le paganisme le reprend , il adresse une prière au Tibre, et dans cette prière il retrouve quelques accents guerriers et vraiment romains.
Les réflexions qui précèdent s'appliquent encore plus complètement au panégyrique de Goiistantin par Nazaire , un peu postérieur par sa date ; il est de 521 » alors que le christianisme était plus ofiiciellement établi. Nazaire veut profiler dans l'intérêt de son pan^yrique et de son héros d'une l^ende chrétienne qui courait la Gaule ; on avait vu de jeunes guerriers revêtus d'armes étincelantes (1) envoyés du ciel » traverser les campagnes en s'écriant : Où est Constantin? Nous volons au secours de Constantin. Pour un chrétien y c'eût été un miracle bien naturel en faveur de celui qui avait placé le christianisme sur le trône; mais les idées de Nazaire ne sont pas si claires» son parti n'est pas si nettement pris» il flotte entre sa foi au paganisme et la l^ende chrétienne y qu'il rattadie coauDOie il peut à d'anciennes légendes romaines ; il hésite entre la croyance à Tintervention d'un dieu nouveau qui protège Constantin y et la croyurce païenne à l'apothéose du père de ce prince ; car, selon lui , c'est Constance , déjà placé au rang des dieux, qui envoie à son âls ce divin
(1) Naz. , ch. XIV.
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secours. Ge n'est pas tout, ces messagers célestes rappellent à Nazairerancienne apparition des Tyndarides, venus autrefois au secours des Romains pendant qu'ils combattaient près du lac Regile (1) » et , chose étrai^ , le mifade chrétien qu'il admet lui confirme la vérité du mirade païen et lui en explique la possibilité.
« Je crois à la vérité de ces faits merveilleux , s'écrie-t-ili par ce que nous en voyons de semblables qui les suipossent : » et entre ces deux récits , auxquels il veut cnnue également y il trouve moyen d'établir une diOérenoe à l'avantage de Constantin , remarquant que, dans la première apparition, il ne s'agit que de deux guerriers , xaw 4|UBfi la seconde de tout un bataillon (2).
De tels passages attestent une curieuse confusion d'idées; on y surprend , pour ainsi dire , le trouble dos esprits de ce temps ; on les voit incertains entre deux religions y les amalgamer d'une n^anière bigarre; aller de l'une à Tautre; demander aux miracles delà nouvelle la confirmation des récits merveilleux de l'ancienne. Dans un autre panégyrique, cette hésitation des esprits se produit d'une maoièœ plus élevée, par une prièjre adressée ^ dieu inconou qui a autant de noms qu'il existe de langues ; l'auteur ne sait là'il doit reconnaître le dieu fatal des stoïciens, dieu qui fait corps avec le jpdonde , ou le dieu des jchrétiens, le dieu de providence et d'amour , le dieu indépendant du monde qu'il a créé et qu'il gouverne ; il expose avec un çissez grand bonheur d'expression Jes deux idées qui se disputaient alors le monde; l'idée panthéiste et l'idée
(1) Ch. XV.
(2) Duo quondam juvenes sed nunc exercitus visi.
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chrétienne; pour Nazaire, plus fidèle aux habitudes d'adulation de nos pan^yristes , il termine son discours par un vœu d'une platitude absurde ; il souhaite à Constantin que, vivant éternellement^ il puisse partager le monde entre ses fils, et, pendant toute la durée des siècles , présider à leur empiré.
Ainsi , le nouvel ordre d'idées que ces hommes soupçonnaient confusément , n'a pas suffi pour leur donner l'élévation d'âme et de sentiment qui leur manquait ; au contraire, du christianisme à peine entrevu par eux, ils ont tiré de nouveaux instruments de bassesse; c'est que la servitude est ainsi ; elle corrompt, elle dégrade , elle ravale toutes choses, les meilleures et les plus saintes. Vienne une doctrine sublime, qui doit régéaérer l'homme, la servitude trouvera moyen de faire son profit de cette doctrine même, de remployer à ses ignobles fins. Ainsi , ces rhéteurs du troisième siècle ne voyaient dans les premières clartés du christianisme que quelques lueurs à emprunter pour faire mieux resplendir l'auréole dont ils entouraient leurs empereurs ; la servitude , si elle le pouvait , abaisserait le ciel à son niveau , et prosternerait avec elle Dieu devant les maîtres du monde.
' LITTÉRATURE CHRÉTIENNE DANS LES GAULES JUSOII'aU COMMENCEMENT DU IV* SIÈCLIB. — LACTANCE.
Silence de la littérature ohrètieiuie dAni lei Oaolet ao m* tàèoie. — SVovatieiM. — Sonatiites-— Iiaotanoe écrit A Trêves an oommenoeiiient du nr^. — B'abord rliéteiir païen, embraflie la came du chriitianitme. — Traoei de sa première profeMiOB et de la première croyance — So l'œuvre de Bieu.->lle la mort
■ dei periécuteort. — So la colère de Bien. •— !«• inititaitkiBf divines. — Apologie et exposition dogmatiques. — liactanne et les autres apologistes. — En quoi il en difière , en quoi û leur ressemble. — Ses erreurs. — Ohants sybtUins. ^
'de la fin du moilde.
Pendant toute la durëe du m* siède , l*Église gaulcnse est muette.
Des deux disciples qu'on prête à saint Irénée , Gaîuset saint Hippolyte, le premier a des droits fort douteux à ce titre (1). Lesecond, saint Hippolyte , qui avait hérité des opinions d'Irénée sur le millenium, comme le prouve son traité
(1) Rien ne rattache Caïus à saint Irénée qu'un passage des yfctes du martyre de saint Poly carpe, où il est dit que ces actes ont été transcrits sur la copie de saint Irénée par Caïus, lequel avait conversé nvcc ce saint.
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dérAnté-Ghristy futévéque, seloa les uns, d'une ville d'Ara bie et selon les autres d'Ostie. Une statue de saint Hippolyle, trouvée près de Rome et conservée au Vatican , sur le socle de laquelle sont inscrits les titres des ouvrages du saint, fait pencher pour la dernière opinion. Quoiqu'il en soit, l'élise grecque de Lyon ne parait plus après saint Irénée.
Le ui' siècle est l'époque de l'établissement de l'Église latine dans les Gaules. Au milieu des orages qui boulever* sent la société gallo-romaine, des missionnaires pénètrent dans l'intérieur du pays, et fondent des évôchés nouveaux. Par eux, le christianisme , que des Grecs avaient introduit dans une portion de la Gaule , se répand peu à peu sur toute sa surface. Travail obscur de la nouvelle foi , qui ne se produit ni par des luttes éclatantes, ni par des monuments littéraires, mais se révèle çà et là par les persécutions qu'il suscite , et les martyrs qu'il enfante. On ne peut guère suivre ces progrès souterrains du christianisme qu'à travers le récit des légendes tel que Grégoire de Tours nous l'a conservé. Selon lui, les sept évoques, auxquels il attribue la propagation du christianisme dans les Gaules, étaient tousRomains ; mais peut-être a-t-il été déçu par le spectacle que lui offrait son temps. Alors l'Église romaine, déjà puissante en Occident, envoyait des missionnaires aux nations germaniques. Il n'en était pas de même au ui"* siècle parmi les populations gauloises. Sur les sept évêques romains énumérés par Gr^oire de Tours , plusieurs ont des noms grecs comme saint Trophime, évêque d'Arles, et l'homonyme de'Bacchus, Denys, le plus célèbre et le plus suspect de tous.
Les sujets qui ^ à celte époque , occupèrent l'activité des
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auteurs eodésiastiques sont demeurés presqu'entièrelneDt étrangers à la Gaule. La discussion se portait sur des di*^ virions qui étaient plutôt des schismes que des hérésies, et souvent des schismes locaux, tels que ceux des novatiens et des donatistes dont les débats ne sortirent guère de h province d'Afrique.
Ces deux sectes se faisaient surtout remarquer par une grande intolérance; elles n'accordaient aucune valeur au baptême donné par les hérétiques ; elles refusaient d'admettre à la pénitence ceux qui avaient montré de la Êdblesse dans les persécutions ; rudesse tout africaine qui ne trouva dans la Gaule qu'un partisan , Marden, évoque d'Arles. Faustin y évèque de Lyon y écrivit au pape Etienne pendant ses débats avec saint Gyprien pour l'exciter à déposer et à excommunier le saint évéque » ce que fit Etienne. On voit que l'église de Lyon était déjà plus romaine qu'au temps d'Irénée. Un évéque d'Autun , Rétice , combattit les nontiens> et ce fut là toute la part que les ^lises de la Gaok prirait à la querelle du novatianisme.
Le donatisme qui , au commencement du iv* siècle, fat comme un prolongement de l'erreur des novatiens au m*, tient une place considérable dans l't^istoire du christianisme gaulois. Le premier signe de vie synodale qu'aient donné les églises de la Gaule , est le concile d'Arles tenu à l'occasion de cette hérésie, en 514 ; car la critique aiejeté les deux conciles antérieurs qu'on place au temps de saint Irénée. Sur quarante-quatre ^lises, représentées au concile d'ArIes> seize appartiennent à la Gaule. Ce nombre montre assez l'extension que le christianisme y avait prise au commencement du IV* siècle. C'est vers ce temps que nous rentrons dans l'histoire littéraire de la Gaule par un écrivais
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étranger, il est vrai, mais qui vint écrire à Trêves ses principaux ouvrages ; ce fait' atteste le degré de la culture des lettres chrétiennes dans notre pays , aussi bien que le pourraient foire les productions d'un gallo-romain , et par là il mérite de nous arrêter :
Ludus-Gœcilius-Firmianus Lactantius, que nous appelons Lactance , était né très-probablement en Afrique ; il est certain du moins qu'il tenait son éducation littéraire de l'africain Arnobe. Lactance fut d'abord un rhétetkr païen de la classe de ceux que nous avons déjà rencontrés; ainsi que plusieurs d'entre eux il faisait des vers.
Outre des épitres philosophiques, il versifia son voyage à Nicomédie, comme avant lui Horace sa course à Brindes, et après lui Rutilius son retour en Gaule. Les anciens avaient aussi leurs souvenirs, leurs impressions de voyage.
Le Banquet (Symposion ) qui fut la première production poétique de Lactance est perdu. Il n'avait aucun rapport avec les énigmes d'un certain Symposius, qu'une confusion entre le nom de ce poète et le titre de l'ouvrage de Lactance a £iit attribuer au dernier.
Le poème du Phénix est-il de lui? rien ne le prouve ; dans tous les cas, c'est un ouvrage paîen,et si Lactance en estl'auteur, il l'a composé avant sa conversion. Le sujet est un de ces lieux communs sur lesquels s'exerçaient les poètes de la décadence. Glaudien l'a traité. Les chrétiens s'emparèrent du phénix qui , comme emblème de l'immortalité , parait déjà sur les médailles païennes, ainsi qu'ils empruntaient au paganisme d'autres symboles; ainsi qu'on voit, par exemple , sur les monuments des catacombes , Apollon et Orphée qui figurent Jésus-Christ. Dans le poème attribué
à Lactanoe ^ la tendance chrétienne ne se trahit que par un vers:
Heoreui oiseau qui ignore les liens de Yénns.
FeUx quœ Venerit fœdera nuUa colit !
D'après ce qui précède , on pourrait penser que le Phénix est Tceuvre d'un poêle païen qui inclinait au christianisme ; cela conviendrait à la jeunesse de Lactance ; il aurait traité ce sujet mixte quand il était encore païen » et quand, pourtant , quelques pressentiments chrétiens venaient déjà l'agiter.
En SOI i Lactance fut ouvrir une école de rhétorique à Nicomédie ; la villeétait grecque, et Lactance» en sa qualité d'africain, professait et déclamait en latin . Les Grecs de Nicomédie avaient peu de respect pour l'éloquence latine ; son école ne se remplit pas; c'est alors, autant qu'on en peut juger d'après le peu de notions que l'on a sur sa vie ,^ c'est alors que Lactance fit attention à ce christianisme qui était persécuté autour de lui ; car c'était le temps de la persécution de Dioclétien. Moitié par l'effet d'une conviction qui commençait, moitié par un mouvement de générosité naturelle qui le portait à embrasser une cause opprimée, il se fit le champion du christianisme; peut-être obéit-il seulement au besoin fort naturel de chercher pour son talent un exercice plus intéressant que les éternelles redites de h rhétorique païenne; puis, il vint dans la Gaule en 517, et fut chargé de l'éducation d'un fils de Constantin, Ce fut probablement à Trêves qu'il écrivit ses Institutions divines y dédiées à cet empereur. Il faut qu'il ait vécu un assez grand nombre d'années ; car dans l'abrégé que lui-même fit de:
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cet ouvrage > it en parle comme d'un livre composé anciennement (1).
Le rhéteur de Nicomédie mit la pompe et Tél^nce de son style» imité de Gicéron» au service de la religion nouvelle; nous verrons que, pressé d'accourir à la défense de cette religion » il ne se donna pas le temps de la bien éturdier; il fit un peu comme ces chevaliers qui couraient porter le secours de leurs armes à une inconnue en péril.
Lactance est le type de ces hommes qui , nés au sein du paganisme » formés aux lettres antiques , passaient au christianisme et lui consacraient un talent puisé à des sources profanes; il en est le type le plus brillant par la pompe et l'harmonie du style» comme le plus curieux par les traces nombreuses de sa première condition de rhéteur païen» qui restèrent toujours empreintes sur ses œuvres- Lactance a été nommé le Gicéron chrétien (2) , bien que çà et là quelques locutions barbares rappellent la date de ses compositions ; Tancien professeur de Nicomédie est nourri de l'antiquité; par un reste d'habitude, il cite les auteurs païens plus souvent que l'Évangile. Ovide même » à la fois si frivole et si mytholc^ique » trouVe grâce devant Lactance» qui Tappdle c cet aimable poète (5).» Par une de ces fraudes pieuses usitées au a"* siècle» on avait publié» sous le nom des sybiUes » des poésies dans lesquelles des idées néoplato niciennes se mêlaient à un christianisme peu épuré ; Lactance les croyait réellement l'œuvre des antiques sybilles de Gumes et d'Erythrée. 11 y voyait un témoignage s'élevant
(1) Libri quo$ jamdudUm conscripsimus,
(3) Lui-même dit à la fin du Traité de la colère de Dieu : <x More Gicerom's atamur epilogo ad perorandum. »
(3) Poêla noo iosuavis • De ira Dci, c. 20.
du sein da paganisme en faveur de la religion chrétienne; or, ces poésies, pour lui d'origine païenne, sont l'autorité qu'il invoque le plus fréquemment , il les cite presqu'à chaque page de ses livres.
Lactance , zélé déf^iseur du christianisme , ne fut pcûnt irréprochable sous le rapport de Torthodoxie. On a dressé une longue liste des erreurs de 'l'apologiste, on en a compté quatre-vingt-quatorze. Saint Jérôme, qui le vantait pourtant , le disait plus propre à réfuter lea adversaires du christianisme qu'à établir la foi chréciettne. Lq pape Gelase écrivait au même saint Jérôme, qu'il goûtait fort peu lesépîtres de Lactance, parce qtf'jl y était beaucoup plus question des opinions des philosophes que des dogmes chrétiens. Enfin , ses livres ont été mis au rang des apor cryphes , c'est-à-dire des livres ne faisant pas autorité en matière de foi , par le concile tenu à Rome en 475. Gomme en même temps on avait une grande reconnaissance et im grand respect pour Lactance, on a voulu plus tard le trouver orthodoxe , on a supposé des interpolations. If faudrait esn supposer un grand Aombre pour justifier tous les passages scabreux (1). Pour nous, qui ne cherchons que b vérité historique, nous prendrons Lactance dans s&a intégrité , et nous remarquerons en lui, avec un ititérêt toot particulier , ces idées étrangères au christianisme qui abondent dans ses écrits et qui les caractérisent.
L'ouvrage que Lactance parait avoir composé le premier, probablement avant son arrivée en Gaule , est un petit Traité de Cceuvre de Dieu, Getouvrage, entièrement philosophique,
(1) Le pape Pie V fit faire une édition dans laquelle Lactance devait être aussi orthodoxe que possible ; c'est l'édition de Thomasîus.
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cet ouvrage que pourrait avouer et signer un académicien, et que, sauf quelques demi-barbarismes> aurait pu écrire Gioéron» est une attaque du Portique contre les Épicuriens. Le christianisme y est appdé la doctrine de la vtaie philosophie.
Le but de Fauteur est de prouver la providence par l'étude de l'âmeet du corps de l'homme. Lactance dit que s'il entreprend de traiter ce sujet » c'est que Gicéron ne l'a pas assez approfcHidi. De sorte que, si Gicéron l'avait approfondi » le chrétien Lactance se serait cru dispensé d'y revenir. Lac-^ tance prend à partie Lucrèce et Pline ; il attaque le sombre point de vue de ces deux grands matérialistes , qui peigne»! l'homme si faible» «i dénué en comparaison des autres animaux ; l'homme échoué dans la vie comme un naufri^é sur le rivage. Ge point de vue lugubre , qui leur a inspiré de si élocpientes tristesses » est celui qu'attaque Lactance : s'appuyant sur le platonisme païen , il montre combien, au contraire, la grandeur de l'homme édate dan» cette fJBiiblesse physique , dans ce dénuement qui lui eat propre , et combien son intelligence ressort précisémafit de tout ce qu'il fait pour réparer, pour remplacer ce que la nature matérielle lui refuse, Lactance £siit rougir ces philosophes d'envie les bêles! Son livre est un manifeste en &vair des causes finales et de la providence, opposé au fatalisme aveugle d'Épicure ; les détails anatomiques dans lesquels entre Lactance pour montrer que toutes les parties de TcNTganisation sont appropriées à leur fin , ces détails ne sont pas toujours conformes à la modeslie chrétienne (1).
(Ij Je ne citerai que cette eiclamation : Conglohata in nates caro. quam tedentU qfficio aptal
Si le philosophe païen se trahit encore dans cet Ott>. vrage par la nature de l'argumentation^ quelque chose manque également à l'auteur chrétien, dans daix autres écrits de Lactance, le TraU& de la Mort des penécuieun, et le Traité de la Colère de Dieu y ce qui lui manque» c'jest la charité.
Il y a dans toute doctrine un élément qui lui est étranger et souvent opposé par sa nature ; qui s'y trouve cependant, y vit , y persiste 9 s'y développe et produit une série d'ouvrages querepousse l'essence mêmedela doctrine. C'est comme ces contradictions bizarres qui présentent presque tous les caractères; de môme» on pourrait suivie dans l'histoire du christianisme une tendance contradic* toire à son principe dominant ; la littérature chrétienne est traversée par une veine d'âpreté et d'amertume qui forme dans cette littérature une opposition et une exception à œ qui en est le fondement > à l'esprit véritablement évangé* lique.
C'est surtout dans l'Église d'Afrique que se manifeste cette disposition âpre et violente; il semble que le chris^ tianisme n'ait pas suffisamment adouci ces âmes de feu; voyez Tertullien » qui, contre l'opinion modérée et sensée des pères , exigeait qu'on se jetât au devant du martyre ; qui s'élevait contre les secondes noces; qui ne voulait pas que l'Église pût pardonner à ceux qui l'avaient trahie; qu'enjQn , cette humeur sévère et farouche emporta jusqu'à l'hérésie.
Voyez les schismes dont je parlais tout à l'heure, celui des novatiensetceluidesdonatistes, nés l'un et l'autre en Afrique, et reposant aussi sur cette disposition implacable qui
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n'a rien de la mansuétude chrétienne. Saint Augustin, le tendre «aint Augustin avait dans l'âme un côté sévère et dur; il a donné au dogme du péché originel et de la prédestination 9 toute la rigueur qu'ils ont conservée depuis ; saint Augustin aussi était né en Afrique. C'est sous remiHre de cette disposition que je signale dans r%lise africaine » que Lactance a écrit le Traité de la Mort des persécuteurs (1) y factum inspiré par une haine violente contre les ennemis du christianisme , rédigé ab irato sous l'impression encore récente des persécutions qui venaient de finir.
L^auteur s'écrie: c Ceux qui luttaient contre Dieu sont renversés; ceux qui avaient jeté bas le saint temple sont tombés d'une plus grande chute; les bourreaux des justes ont rendu leurs âmes coupables dans des tourments mé* rites ; cette rétribution a été tardive , il est vrai y mais terrible.»
Personne ne trouve grâce devant Lactance; il maudit, il flétrit tous les empereurs qui ont quelque chose à se reprocher à l'yard duchristianisme. Decius, qui avait de grandes qualités est appelé un animal exécrable.L'empereur Yalérien est aussi maudit par Lactance; lui, dont lia douceur est vantée parEusèbe, qui n'est cependant pas trèssobre de malédictions contre les empereurs païens. Lactance se réjouit de ce que Valérien , ayant été pris par les Persans» a été esclave de Sapor , et obligé de tendre le doB à son maître toutes les fois que celui-ci voulait monter à cheval. Lactance s'applaudit de ce que Decius,
(1) Écrit après 315, publié pour la première fois par Baluze , en
aprèB avoir été tué par les Barbares, a été abandonné na aux bêtes féroces et aux oiseaux de proie , oonm^ ilocmvenait à rc^inemi de Dieu ; il traite Aurais:!» (pd était un grand prince , d'une manière bien dure, poisr ne rien dire de plus. Le caractère deDioclétien est peint aveevit gueujr ; l'auteur établit une sorte de dialogue entre ce prince et Maximien Galère; c'est une scène yéritablement dramatique : les deux empereurs sont là y conmie dit Laclance , < partageant le fisc sanglant. » Soldat parvenu , barbare élevé à la pourpe , Maximien Galère impose i Dioclétien un autre césar ; Maximien force le vieil empereur k s^r ce nouveau copartageant du pouvoir. L'effiroya- U$ maladie de Galère , cet ulcère sous lequel tout son corps finit par disparaître , est repréeaité avee des couleurs horribles, accompagnées de sentiments d'exécration ph» énergiques qu'édifiants. Lactance termine par un dunt de triomphe et de vengeance : « Où sont-ils? Dieu les a détruits; les aefiacésde la terre ! » Tout cda se sent du paganisme, la morale chrétienne n'a pas encore transformé le cœur d'où s'échappent de telles imprécations.
On peut en dire autant d'un autre ouvrage qui, bien qu'appartenaiH à la fin de la vie de Lactance, se rappiodie par son caractère de celui que nous v€iy)ns d'examiner. G'esl le JraUé de h Colère de Dieu. Le même sentiment l'a dicté , et ce sentiment est ici bien plus inexcusable, car il ne s'agit plus d'un ouvrage de circonstance, écrit sous le coup de persécutions encore récentes. C'est .un livre composé à froid, quand le christianisme avait complètement triomphé. L'auteur veut prouver cette thèse , plus juive que chrétienne, que la colère est un attribut
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essentiel de là divinité; il y tenait; car dans un passage des Institutiom, il avait dit qu'il se réservait ce sujet et le mettait à part pour y rev^inijr. L'excuse de Lactance, c'est sonai^^on très-fondée pour le dieu impassible d'ÉpicuJie. Laçtajdce» à foi*cede s'éloigner de l'opinion épicurienne , tombe dans un autre excès; poussé par son horreur de l'indifi^reace^ il s'est réfugié dans la colère. Saint Jérôme a dit à ce sujet que Lactanoe avait en lui tout ce qu'il fyJùsLit pour comprendre la colère (1).
Dans le môme ouvrage , Lactanoe ^ouve trè&-mauvais qu'on nie que Dieu ait une figure. Là on reconnaît la tendance anthropomorphique; la tendance à rapprocher le {dMS possible Dieu de l'homme ; à concevoir Dieu sous un aspect humain. Ce fut une r^ctiop outrée contre le gnosiicisme. A force d'abstraction, ccjbui-^ci arrivait à un dieu qui n'ayait nji noms, ni attributs. Ceux à qui un tel dieu ne cwvenait point étsâent souvent r^etés vers une extrémité contraire; vers un dieu à forme humaine; les deux tendances se produisent et se combattent au iv* siècle. Origène qui , par la hardiesse et la liberté des interprétations , ainsi que par quelques emprunts aux idées platoniciennes et aux idées oriientales, se rapprochait des goostiques y Origène lut un des plus grands ennemis de l'anthropomorphisme , et cette opposition souleva contre lui les moines de l'Egypte et de l'Asie. Geshommes^ livrés è une exaltation matérielle , ne voyaient , dans Ori-' gène, qu'un impie dont les abstraction8<détruisaient pour eux la réalité divine.
(1) Puto ei ad irae intellectam salis fj)undè posse sufficere.
On sait l'histoire de ce solilaire auquel on panrint i expliquer que Dieu n'était pas un homme, qu'il nV Tait pas de corps ; que Dieu , enfin , n'était pas ce vieillard vénérable que le saint et simple ermite a¥ait coutume de voir dans son imagination , et auquel il adressait ses prières. Le bon père se mit à pleurer, disant qu'il avait perdu son dieu. Cette imagination anthropomorphique et opposée au gnosticisme édate dam récrit de la Colère de Dieu. Lactance ne va pas jusqu'i donner un corps à Dieu , mais il lui donne une figure (figura).
Le principal ouvrage de Lactance est celui qui pcnrte le titre d'Institutions divines; il renferme deux parties ; Tune polémique, l'autre dogmatique. C'est à la fois une apologie et une exposition de la doctrine chrétienne.
L'apologie convenait mieux que l'exposition du dogme au talent de Lactance, talent plus oratoire que tbéologique ; si nous comparons cette portion des Inttitutûm divines avec les autres apologies chrétiennes publiées dans les premiers siècles » nous trouverons qu'elle présente beaucoup des mêmes caractères, et peut en o£Grir une représentation assez complète.
Lactance lui-même est dans la condition générale des apologistes ; presque tous étaient des païens convertis qui prenaient , avec l'ardeur propre aux néophytes , la défense de la religion qu'ils venaient d'embrasser ; c'étaient des hommes nourris dans le siècle; des philosophes comme Hermias , comme Athénagoras , comme saint Justin , qui porta toujours le titre et le manteau de philosophe; des avocats comme Minucius Félix, qui calquait ses
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dialoguffi apolc^étiques sur les dialogues philosophiques et oratomi' de Gicéron ; des soldats comme Tertullien » qui garihJrdÙiB son style quelque diûse de la rudes9&€t de Hmpétuosité militaires. Il manquait , en général , à* ces hommes , aussi him qu'à Laciane^y-itta connaifisanoe approfondie du dogme, âiint Justitf Mrierme plusieurs opiiBons erronées selon l'Église; il eut pour disciples Tatien> qui fut chef d'une secte dl^ëtiques, les eùcratites, et Tertullien, qui mourut montaniste. La foi a été bien kigirate envers ses dëfenseurs.
Ge qui manque plus encore à UkCtance que la science théoTogique » c'est la persécution. Quelques passages pourraient la faire croilt^ présente ^ mais un beaucoup plus gtand notti3>re attesteof^ qu'elle était passée quand Lactanoe écrivit les Institutions dmnes; car tout porte à penser que son ouvrage a été, sinon composé tout entier^ au moins rédigé et publié dans les dernières années de sa vie, a|i)|(6 l'établissement du christianisme dans l'Empire , et 8010 les auspices de Gonstao^itin victorieux.
Un plus grand intérêt s'attache nécessairement aux apologistes qui combattent le paganisme debout. Saint Justin écrit y le martyre devant les yeux ; saint Justin sera martyr. C'est en présence des persécuteurs tout puissants du christianisme qu^l élève la voix et dit stoïquement à Marc-Aurèle : « Tu peux nous tuer, tu ne peux nous Êdre de mal. » Saint Juslin> est le tribun d'une cause périlleuse ; Lactance est l'avocat d'une cause gagnée.
Les Instituthns divines ne sont pas seulement une apo* logie ; elles ont la prétention de contenir un système de doctrine; malheureusement, dans ce livre destiné à ex- T. 1. _ Ed. étr. 45
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poser les vérités de la religion chrétienne , abondent leê opinions hétérodoies. v" ,..
Le plan de I^ctanoe est philosophique aulMt fMMhré* lien ; son but est de montrer Tharmonie de b <fell||ion et de la philosophie. Il ne &ut point , dit.iI , admettre de religion sans sagesse, commeil ne Gaïut jamais aooepttr une sagesse sans religion (i). Le programme est bend difficile. Lactance n'était ni assez métaphysiden, niassM théologien pour le remplir.
L'ouvrage est composé de sept livres; les trois piemiers sont consacrés à réfuter le paganisme ; les trois suivants , à exposer successivement le dogme , la monde et le culte des chrétiens. Enfin , le dernier^ qui a pour titre : De la Vie heureuse , est destiné , oûimie le dit IjM^anoeF lui-même, à couronner l'ensemble par ce qui est leoonplé!xient du dogme, de la morale, du culte; l'état de l'homme après cette vie , et l'état de l'univers après tf période actuelle d'etistence. i.
Les premiers livres sont dirigés, en grande partie, contre les fables païennes. Lactance n'a pas de peine i les combattie ; se plaçant dans le point de vue menteur de l'évhémérisme, il suppose que toutes les divinités païennes ont été des personnages réels déifiés après leur mort; il attaque donc la conduite morale de Jupiter, comme il ferait pour un homme qui aurait à se reprocher tous le» méfaits du dieu , tandis qu'il admire avec candeur la sagesse du bon roi Saturne (2).
Dans le troisième livre , il se montre assez injuste
(l)LiYreIV,c. 3.
(2) LiucV,c.4.
LÀGTÀNGÈ. 2^7
pcnjùr la piiqptTt des philosoidies de Tantiquité ; injustice ordinaire aiuL||i!emiers défenseurs du christianisme. Théophile d'AiitioJipe disait que Zenon , Diogène et Gléanthe aviient pioché l'anthropophagie.
Lactoice va même jusqa'à poursuivre la philosophie antique sur te terrain où elle est le plus inattaquable. Il confond le petit nombre de vérités physiques devinées par die y avec Ie.v|pnd nombre d'erreurs qu'elle mêlait à ces vérités ; voukM donner un exemple des absurdités auxquelles ont été conduits les philosophes de Tantiquité, et il en pouvait trouver d'assez nombreux exemples , il dioisit^ en fait d'erreurs , l'existence des antipodes (i). C'est avoir la main malheureuse !
n n'a pas de peine à établir la supériorité de la morale chrétienne sur la morale antique. A la fermeté de iBrutoft» au courage de R^lus, il oppose la constance et rintrépidité des martyrs. Malheureusement , au milieu de oette exposition des vertus chrétiennes , reviennent de loin en loin y à l'auteur^ quelques mouvements vindicatifs qui contrastent singulièrement avec la morale qu'il professe. Un chapitre finit par ces mots : Méritons ta récampetite de nos numx, la vengeance.
Dans le dernier livre , Lactance arrive à une p(»rtion de son sujet , qu'il traite avec une complaisance et une verve toutes particulières ; c'est la destruction de l'univers et les mille ans du règne terrestre de Jésus-Christ.
Ces chants sibyllins que Lactance croyait authentiques, et qu'il se plaisait à citer, roulent, en grande partie, sur oe drame lugubre et grandiose de la consommatjpn des
(1) LiTrc V , c. 2i.
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temps. Il 7 a là toute une poésie de la fin du monde ; poésie Esitidique, pleine d'une terreur étrange, dhine sublimité sinistre. Lactance s'était nourri de ces infiglniitions hm^ ' res ; il les a recueillies et résumées , pour ainsi dire> dans le dernier livre des Imtitations divines. Quelques dtatioDS . feront apprécier cette poésie des sibylles duétiosnes.
Selon les opinions que reproduisait ici Lactance, comme il y avait eu six jours de création saittt d'un jour de re-' pos f il devait y avoir, pour la vie du monde, six mille anSi puis le millénaire du r^e visible de Jésus-Ghrist, sabbaf final des siècles, jour du repos pour le monde , après les six jours de travail (1). Pour Lactance, on en était d^ arrivé au sixième jour; le terme approchait , et il ne . croyait pas que le genre humain eût plus de 300 ans i vivre. A cette attente mystique de la fin des temjps'se joi* gnait an pressentiment de la chute du monde romain^ ' fondé sur les vieilles vaticinations étrusques , sur lès menaces de l'apocalypse contre la grande Babylone, et sur les signes de décadence qui se manifestaient dans l'Eut* pire. On associait, dans TeiTroi d'une même catastrophe, la destruction de notre globe et le renversement de la puissance romaine.
Lactance annonce tristement les approches du dénouement terrible ; tout va se corrompant sur la terre , il n'y a plus ni pudeur, ni bonne foi , ni sécurité. Ici commax»
(1) Selon certaines traditions orientales , Mahomet aurait dit Cément : « Le monde anra sept mille ans d'existence , je lois venu datf le derniçr millénaire de œi sept mille ans , et c'est un signe qot le jo« au jugement n'est pas loin. V. Us Chroniques de Tabari, 1« folfline , traduit par M. L. Dubeux.
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un fragment* d'épopée apocalyptique en langage cicéro-. men>. Ce stjjl: usurpé n'ôte pas., aux iinages et aux^ïns-^ piiattons qu'il traduit , leur grandeur et leur mélancolie sauvdge. On peut en juger par les extraits suivants.
c Toute la terre sera en tumulte (1); partout frémira Ist . gmtre ; les nations prendront les armes et s'attaqueront les unes les. autfes..... Le glaive voyagera par le monde, taillant et prostenuMit tout comme une ndMsson ; et la. cause de cette désolation et de ce carnage, œ sera que le nom romain qui> maintenant, ^égit f univers (il m'en coûte de le dire, mais je le dis parce que cela doit advenir)^ Icnom romain sera effacé de la terre. L'Empire retour-i nera en Orient ; de nouveau l'Orient régnera , et l'Occi-' dent sera soumis »
Puis Lactance, ou plutôt la sibylle annonce que, dlB extrémités du septentrion où Ton sentait se remuer quelque chose de menaçant et d'inconnu , le puissant ennemi 1» soitir et s'emparer de l'empire de Ûl terre.
« Alors viendra un temps détestable, abominable; la yAe ne sera douce à aucun homme. Les cités seront renversées de fond en comble; elles périront, non-seulement par l'eau et le feu , mais par des tremblements de terre, des inondations, desmaladJls et des famines. L'air
sera corrompu et empesté La terre ne produira plus;
la moisson , l'arbf^ , la vigne seront frappés de stérilité ; ks fleuves et les fontaines tariront ; leurs eaux seront sanglante^ amères; les animaux moiu^nt sur la terre: dans lé^ airs et dans lH)céan.
(Ij Lactantii op^ra, éd. J.-B. Leb.run., p 95Q«
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» Ensuite on entendra la trompette, dont h sibylle a prédit que la yoix lamentable retentirait dalto le dd ; à ce son lugubre tous entreront en effroi. Alors , par la colère de Dieu , seront déchaînés sur les hommes qui n'ont pas connu la justice » le far, le feu, la faim, la maladie, et , par - dessus tout , la peur toujours pendante* Ils prieront Dieu , mais il ne les écoutera pas ; ils désireront la mort , et la mort ne viendra^point ; la nuit n'apportera nulle relâche à leurs craintes; le sommeil n'approchera pas de hSurs yeu^ ; mais l'inquiétude et la vâl-! le flétriront les ftoies des hommes. Ils pleureront, ib gémiront , ils grinceront des dents ; ils félicitoroot les morts ; ils plaindront les irivants. Par ces maux et par on grand nombre d'autres , il se fera une solitude aolr i t/yre; le monde sera difforme et désert, coomie dit h sibylle ; il ne restera plus qu'une dixi^e partie du génie humain.»
Puis viendra nto grand prophète qui convertira une partie du monde. Hais un roi, fils du démon, s'âevioa en Syrie , et (en périr le prophète. Celui-ci ressuaciteff au bout de trois jours , et sera enlevé au ciel.
Le meurtrier du prophète , c'est l'Antéchrist , qui sera reconnu pour souverahi par les méchants, qui les marquera de son signe et fera la guerre aux justes.
« Alors les justes se sépareront des méchants et fuiront dans les solitudes. Ce qu'ayant ouï le roi impie, il vien* dra enflammé de colère , avec une grande armée , et il entourera la montagne dans laquelle les justes aeront en*fermés , et il les saisira ; et eux , se voyant enfermés et assises de toutes parts, crieront vers Dieu , à haute voix
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et imploreront le fioqoiirs céleste , et Dieu les écoutera et leur enverra du ciel' un grand roi pour les délivrer et disperser par le fer et le feu tous les impies. »
C'est le Christ qui va paraître ; mais voici de quels signes 4 w^ précédé , et ici édatent dans toute leur puissance TiB^agination et l'uivEentîon poétiques qui donnent à ce morceau un si singulier caractère.
4r Le ciel s'ouvre au milieu d'une sombre et temgptueuse nuit (i).
» A tout Tunivan apparaît > comme un éclair, lasplen* deur de Dieu qui descend. Hais avant que de descendre , le libérateur y le jug^, le vengeur, le roi fera paraître un signe ; un glaive tonibera soudain du ciel , afin que les justes sachent que le chef de la milice sainte va venir. 9
Alors le Christ» ayant enchaîné l'Antéchrist et les rois qu'il a séduits , le monde purgé des idoles sera en paix » puis les enfers s'ouvriront , les morts ressusciteront elle Christ les jugera; ils ne ressusciteront pas tous, mais ceux s^mi^meat qui ont connu la vraie religion. Les autres , ne pouvant être absous, n'ont pas besoin de ressusciter pour être jugés , ils sont déjà coadamnés. Ici est une poésie des enfers et de leurs supplices où l'on pressent ce que la môaie poésie pourra être entre les mains du Dante, quand la barbarie du moyen âge passant sur elle, l'aura rendue pluaterrible eacote et plus atroce.
Dieu &it pour les âmes damnées un nouveau corps, nfais incorruptible» permanent, qui puisse suffire à des tourments et à un feu éternels. Ce feu n'a pas comme le nôtre besoin d'aliment, il vit par lui-même; il est sans funiée,
(1) /Wd , p.569.
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pur et liquide comme l'eau. L'ima^uttioii exaltée de Ut' tance Ta vu ; elle se plait à ces peintures des Yengeanoes de Dieu . Les flammes ne son t pas seulement pour les réproa- ^éSf les justes mêmes seront soumis à Tépreuve du te, mais cet élément sera sans puissance sur ceux que leur tMa armera contre lui. L'épreuve du feu avait été plaoée^dntt le ciel par l'imagination de quelques-un^ des premiers chrétiens , avant de descendre sur la terre dans les mœuis du moyen âge.
Le jugement accompli , le Christ demeurera mille ans sur la terre y parmi les hommes, et les gouvernera avec justice; c'est cet âge d^or à la fin du monde que Virgile ai chanté dans sa quatrième éclogue; c'est l'idéal de la société à la fin des temps qu'ont rêvé les mUiénaireg modernes et que prédisait saint Simon , quand il s'écriait : c l'âge d'or qu'une aveugle tradition a placé dans le passé est devant nous. »
Dans la poésie des sibylles que Lactance nous a transmisej^ tout est en harmonie avec cette régénération de la sodélé humaine ; et, à côté de la prophétie de l'âge d'or futur td que nous l'annoncent les saint^^imoniens, se trouvent les perfectionnements de la nature matérielle, que nous promettent les fourriéristes.
« Les ténèbres qui voilent le ciel seront retii*ées (i), h (une aura la clarté du soleil , elle sera toujours pleine , le soMI sera sept fois plus brillant qu'aujourd'hui. »
Fourrier promet de nouvelles planètes.
« I^a terre produira d'elle-même des moissons abon* dantes , le miel suintera des rocliers , le vin coulera en,
(l)/&iJ.,p. 580.
ruisseaux , il y aura des Heuves de lail ; les bêles farouches ne se repaieront plus de sauç. >
Ou se souvient de l'eau de la mer changée en limonade, du lion et du tigre romplacés par ranlî-lionct l'anli-ligre, animaux inofTensiis et de plus parteun élatiiqucs.
Mais, après les mille ans , le prince des démons sera relâché et recommencera à faire la guerre aux saints. Ici , la poésie sibylline reparaît dans le récit de Lactance, récit qu'ont entrecoupé des discussions et des réflexions sur la nature de l'âme et son état après la mon.
Il reste au genre humain à subir une dernière lutte , une dernière Crise , une dernière angoisse.
« Alors la suprême colère divine viendra sur les nations (1) et les exterminera jusqu'à la dernière. D'abord, Dieu secouera la terre avec unegrande force, et ce mouvement fendra les montagnes, les collines s'ébouleront, les murailles de Loules les cités tomberont, et Dieu arrêtera le soleil dans le ciel durant trois jours; puis il l'embrûsei-a, et une excessive chaleur , un grand incendie descendra sur les peuples impies, qui combalttonl sous des pluies de soufre, de pierres et de feu; leurs âmes se fondront à cette ardeur , leurs corps seront meuilris par la grâle, et ils se frapperont l'un l'autre avec le glaive, et les montagnes seront remplies de cadavres, et les campgnes seront eouverles d'ossements. Le peuple de Dieu, duraol ces trois jours , se cachera dans les concavités de la leire , jusqu'à ce que soit accompli le courroux de Dieu ctHitre les nalïdns , cl le dernier jugement, n , Celle poésie lient de l'apiiralypse et de la voluspa.
Ri) IbiJ. , p. s
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CHRÉTIEN AUSONE
Vie d'Amont. — ProfeMCfur , prèoflpiMV âm •raiieii , oonsaL— Sei ftotÛMM de grAoei p<mr le ooniolat. — VenègyrkpM il Pacatus. — Poètiei domeitîqne» d'A m one. •— Bom cbriitâe* nitine. — Peintnre de Tètat de la Oanle. — ■uitenoe du rhéteurs et det granunairleiis. — Le Jeu des sept sages. •— Bt la poésie dramatiiive au tw* sSéole et dn f^éBOLOs.— &e pola* de la Mosalle.— B« gwnve descriptif. — Tours de fovoe et aadrîganz.
L'ancien monde littéraire du paganisme e%face du nouveau monde chrétien , la mythologie en pr^^ce de h religion y la rhétorique aux prises avec l'Évangile : tel est le spectacle « grand dans son ensemble et curieux dans ses détails 9 qu'offire la littérature latine du quatrième siéde; telle est l'opposition que représentent et peisoimifient mieux que personne deux hommes éniinentsde la Gaule » Ausone et saint Paulin.
Ausone, dont la longue vie remplit presque tout le quatrième siècle, naquit vers 310 à Bordeaux ; son père était médecin et originaire de Bazas. L'étude de la méde-
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due était une de celles qui florissaient le, {dus dans la Gaule méridionale. Un noble éduen, que les YÎcimUidte de la guerre civile avaient chassé de son pays , était venu s'établir sur les bords de l'Adour, dans une ville qu'on croit être Dax; sa fille épousa le médecin Julius Ausonius, et fut mère de notre Ausone. Celui-ci tenait donc par son père à la science» et à la vie publique par sa famille maternelle. Sa destinée participa de cette double origine ; il fut à la fois homme d'étude et de cour , homme de cabinet et d'aflkirea » professeiir et consul .
Le gr&nd-père maternel d' Ausone , nommé Agricius , fit l'horoscope de son petit-fils ; il fut obligé de procéder clandestinement à cette opération divinatoire » à cause des lois sévères > renouvelées à diverses époques > contre ceux qu'on appelait mathématiciens et qui étaient des astrologues. Peut-être Téduen Agricius conservait-il quelques traditions de la vaticination druidique; un des professeure dont Ausone a célâlré la mémoire , avait pour aïeul un prôCredu dieu gaulois Bélénus. Du reste , l'horoscope était très-favorable : il annonçait au jeune enfant des succès et des dignités ; cet horoscope devait se réaliser.
Ausone fut élevé à Toulouse auprès d'un oncle maternel qui s'appelait Arborius; après avoir reçu l'éducation la pk» soignée, il vint à Bordeaux ouvrir une école de rhé« torique. Il épousa Attusia Lucana Sabina , d'une famille aénalorialey la perdit bientôt , et ne la remplaça jamais. Lui-même nous apprend qu'il professa trente ans : c'est probablement pendant cet intervalle qu'il faut placer ses compositions les plus pédantesques et les plus arides , les fours de force » les jeux d'esprit, les épitaphes des héros
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d'Homèn, et d'autres poésies du même genre, dâaMmenls kborieax d'un rbétenr.
Au bout de trente ans de professorat y Ausone fui appdé à Trêves par l'empereur Valentinien , qui le chaigfli de l'éducation de son fils Gratien. — Devenir précepteur d'im prince , c'était une fortune ordinaire aux rhéteurs ; Senè que » Fronton , Titien et Lactance l'avaient été. Voilà Au* sone» de paisible professeur de rhélorifw à Bordeaux , devenu un personnage suivant la cour et faisant une campagne contre les Barbares. Ce fut dans - cette âtmpagne qu'il reçut y pour sa part de butin » une captfve nommée Bissula à laquelle le précepteur de Gratien adressa des vers, et des vers assez galants :
c Captive y puis affranchie , elle rè^e sur le bonheur de celui dont elle était la proie par les armes. ^
^psone demande à un peintre de &ire ie portrait dék jeune Barbare aux yeux bleus , aux blonds cheveux , ethi recommande en vrai style de madrigal d'y mêler les lis «t les roses :
Puiiiceas confonde rosas et lilia misée.
A cette époque se rapportent ses poésies de courtisan , ses petits impromptus sur les événements du jour , sur un cerf mis à mort» à la chasse , par un des empereurs /ou sur td autre fait de cette importance. C'est alors aussi qu'il composa son ouvrage le plus considérable, son poème descriptif de la Moselle, mv lequel je reviendrai , et un autre ouvrage que je ne puis qu'indiquer ici , et dont lui-même nous apprend l'origine. L'empereur Valentinien avait composé un centon nuptial , et il proposa à Ausooe de lutter
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ayec loi dans ce genre de compilation licencieuse. Ausone décrit assez naïvement l'embarras où il se Irouva, entre la . TOnilé qui lui faisait désirer le succès , et la prudenee qui
Ëi Eùsail craindre :
Conçois, écril-il au rhéleur Paul, combien ma posiélaît délicate. Je ne voulais ni surpasser, ni être sur- , passé; car si j'étais vaincu, on m'accusait de ridicule adulation , et le triomphe était une insolence. J'ai donc accepta > en paraissant vouloir refuser ; malgré le danger, j'ai eà, le bonheurderesler engrâce. J'ai vaincu sansotfenser. «
C'est un symptôme assez (fLcheux de la moralité de ce temps, qu'une lutte poétique engagée sut de tels sujets, entre un empereur chrétien et le précepteur de son lils ;
S tut entiemôlé de petites habiletés assez peu dignes, et semblent bien glorieuses àcelui qui les raconte. B la cour de Trêves , le précepteur impérial écrivait à diG^enls rhéteurs ; l'un d'eux , nommé Théon , était un ancien ami d'Ausone qui n'avait pas fait fortune comme lui, et qui adiessaïl au rhéleur courtisan de petits cadeaux et de petits vers , dont Ausone se moquait avec assez peu < d'esprit et de bonté. Ce pauvre Théon lui avait envoya^ des oranges pour accompagner ses compliments poétiques; Ausone lui répond par un calembour railleur, sur e vers de plomb et ses pommes d'or ; en retour il lui expédia- J des énigmes versiQées que nous ne chercherons pas à deviner, et une épilre, d'une obscurité afiêctée , sur les huîtres et les moules , qu'il avait écrite dans le feu de sa première , jeunesse , et qu'il relouchait dans la maturité de l'âge, emploie dans cette correspondance littéraire , destinée i un bel esprit de province de l'éclat d'un péd; !9 périphrases les plus forciics et les plus biz
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Les lettres sont /et wÀtafiUeê de Cadmus, le papier est lé blanche fiUe du NU, le roseau pour écrire est exprimé pir le$ nceudi emàiem. La recherche de ce langage empkff pour désigner les objets les plus usuels et les plus iumliers» ce &ux esprit, ces puérilités marquent la seconde enfance qui attend les littératures vieillies. La Chine, qiii est d'un secours merveilleux pour comprendre une aociélé et une décadence du même âge, la Chine nous fournit uo pendant curieux de ce qu'on rient de lire. U existe entre les lettrés , surtout quand ils écrivent en vers, une langui convenue comme odle des précieuses » et dans laquelle rien ne s'appelle pat son nom. Les périphrases consacrées i indiquer les objets qu'on emploie pour écrire offient , ifed les périphrases d'Ausone» une singulière and^gie.
Voici des versdes Deux Cousines :
« Le pinceau rempli d'encre est un nuage noir chargé de pluie ; la main agile semble poursuivre les traita qn'elie vient de former; bientôt des rejetons fleuris s'élèvent sept à sept ( les rimes )» le papier rayé semble le fil d^un collier de perles. »
En général 9 rien ne ressemble plus aux rhéteurs tds qu'Ausone que les lettrés chinois. Ces rhéteurs étaient de véritaUes mandarins , se délectant , comme ceux-ci , de fotilités littéraires ; de môme aussi ces futilités étaient pour eux le chemin des emplois et des honneurs. Ainsi > à h suite de ses petits vers > Ausone fiit revêtu , par son âève Gratien devenu empereur , de plusieurs dignités; il fut bit comte et questeur , il fut successivement préfet du prétoire d'Italie et préfet du prétoire des Gaules. Ces deux préfectu-* res 9 qui comprenaient en outre , l'une l'Afrique et l'Ulyrie, l'autre la Bretagne et l'Espagne , embrassaient tout i'Oo-
AusotiiE. ^39
cident. Atisone se trouva donc , dans l^espacede qudques années , avoir gouverné, de nom, la moitié de TElmpire. Ce finit montre où cette littérature si frivole faisait arriver ceux qui la cultivaitet.
Enfin Ausone atteignit le terme le plus élevé que son ambition se pouvait proposer. Il (îit consul. Déjà Quintilien et Fronton avaient porté ce titre. Il a eu soin de mettre en yelrs la date de œl événement dont il était si fier. C'est en l'année 1118 de Rome qu'il fut promu au consulat, qui était alors une distinction de cour sans valeur politique, mais fort désirée. Nous avons le discours qu'à cette occasion il prcmonça pour rendre grâce à son ancien disciple t'empereur Gratien. On l'imprime ordinairement avec les panégyriques , et en effet , ces témoignages officiels de reconnaissance étaient de véritables panégyriques. Dans l'andeane Rome, les consuls nouvellement élus remerciant le peuple ; quand il n'y eut plus de peuple , et que la friooe eut absorbé tous les droits avec tous les pouvoirs, il hérita aussi de ces actions de grâce , et les louanges du souY^ain en furent le sujet obligé. Ausone ne fut point tenté de se soustraire à cette obligation. Gratien, qui tenait à hontieor de montrer à son ancien maître qu'il avait assez profité de ses leçons pour savoir tourner un compliment , lui avait dit qu'il avait payé ce qu'il devait, et qu'après avoir payé il devait encore. Ausone se récrie sur la beauté de cette panrie , et défie Hénélas , Ulysse , Hector , de dire mieux. Onconçoit qu'un tel empereur a tous les mérites que les panégyristes accumulaient sur les objets de leur flatterie; il a en outre un mérite plus grand que tous les autres , Ausone le dit textuellement , c'est celui d'avoir fait son précepteur
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consul (i). Le souvenir des anciens consuls poumil , ce semble y inspirer au pédagogue de Gratien quelque modestie et quelque embarras ; il n'en est rien. S'il se compare à eux» c'est pour s'applaudir de sa supériorité. C'est un singulier mouvement de fierté > il &ut en convenir y que celui d'Ausone triomphant de ne s'être pa^dMiseé , comme les consuls de la république , à solliciter le pMfdie. Sa vanité trouve la faveur impériale bien pins glofieiBC que le suffrage populaire. Il n'a pas subi tes formalîtéB des éleotions du Ghamp-de-Mars , il n'a pas sollicité les tribus et flatté les centuries. < J'ai été , dit-il en relevant k tète , j'ai été consul, auguste empereur, par ton blenfidt..^. PeujrilA romain, Gbamp-de-Blars , ordre équestre, rostres, sénartr curie, le seul Gratien est tout cela pour moi. » Plus leb cependant, il daigne se comparer aux anciens consuls, sauf une seule diffi^nce , les vertus guerrières qui existaient alors, restriction jetée négb'gemment entre deux parenthèses : quœ tum erarU. Peut^on imaginer un aveu pito décisif de la décadence romaine , que celui qu'Auaoïie Ut sans s'en apercevoir par ces trois mots, quœ tum enmtf
Harchant sur les traces des autres pan^;yristes, Auseee hésite, à leur exemple, entré l'ingratitude dont on l'accusera , s'il se tait , et l'extrême témérité dont il se lendn coupable, s'il ose louer; et, comme ses devandei», il se décide pour la témérité, se résignant aux suitea êè An audace. Hais nulle part le besoin d'admirer tout dans «d prince à qui l'on doit tout , ne se fait sentir aussi naive-
(1) Hiqofl verô laadis locupletissimum tegtimonium est.... ad coma-' latum preceptor evectus.
meut qae dans le commentaire doiil Ausone accompagne le tex& de sa nomination.
C'est dans le lait une courte lettre écrite par Gratien , en style assee gracieux pour du style de chanoellme. Hais c'est tout autre chose aux yeux d'Ausone ; il y déoomnre des beautés que personne n'y aurait soupçonnées. « Je t'ai désigné , déclaré et nommé premier consul. )> « Peuton s'exprimer avec plus d'ordre > en termes plus propres et plus choisis! » s'écrie Ausone. Puis il re{Mrend chaque phrase de sa nomination et en admire jusqu'aux moindres syllabes 9 s'écriant : c la docte expression ! Quoi de plus familier ! quoi de plus fier ! quoi de plus doux !» Il y a là Que bonhomie de platitude qui désarme , et l'auteur édiappe au mépris par le ridicule ; le moyen n'est pas sOr, il ne faudrait pas s'y fier.
Le panégyrique de Gratien par Ausone me conduit à dire en passant un mot de celui de Théodose par Pacatus; sa date le place naturellement ici , car il fut prononcé en S91 • Pacatifô fut contemporain d'Ausone y qui vivait eucoie sons Théodose. Nous avons une aimable lettre de ce prinoe aux vieux rhéteur, qu'il appelle son pèie , et auquel il demande avec grâce une lecture de ses anciens et dé ses iKmveaux ouvrages.
Pacâtus se distingue un peu des autres pan^fyristes ; ce n'est pas qu'il ne tombe dans les mêmes égarements de bassesse, mais du moins il montre cà et là une certaine fougue , on certain amportemeiit déclamatoire qui ne manque pas entièffenMnt d'effet. Pacatus affecte de rappder qu'il est un Ganlois parlant devant des Romains > qu'il vient des extrémités les {dus lointaines de la Gaule ; il apporte » dans le iiénat oiï l'éloquence est héréditaire , la rudesse inculte et T. 1. 16
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Tâpreté du langage transalpin (i). Il ne Cadrait pourtant pas être dupe de ces faux airs de paysan du Danube. Le aayon de poil de chèvre eacbe mal la toge du rbétear, c'est encore un raffinement et une coquetterie de langage pour relever la banalité de la louange par un air de sauvagerie afiectée. ^
Je l'ai dit , Pacatus a plus d'éclat et de vivacité que la plupart des autres panégyristes. Dans son récit de la dâroute et de la mort de Maxime » je rencontre quel(]ues traits asseï énergiques , bien que le même fond de déclamation s'y fiisse toujours sentir (2). € Que de fois il a dû s'écrier : Oà fiiir? Ténterai-je de combattre ^ de soutenir, arec une partie de mes forces , un choc que toutes mes forces n'ont pa repousser? Chercherai-je à fermer les Alpes Gottiennes! que m'ont servi les Juliennes ? Irai-je en Afrique? je l'ai épuisée. Regagnerai je la Bretagne? je l'ai abandonnée. Me çonfierai-je à la Gaule ? mais elle m'abhorre. Me tournerai* je vers l'Espagne 7 mais elle me connaît. »
malheureusement toute cette chaleur ne sert ici qu'à écraser un Taincu. Je citerai un passage qu'anime un senti- Éient pkis noble , l'horreur des persécutions religieuses. C'est à l'occasion du meurtre des priscillianistes , premier exemple de pcrséculions sanglantes exei-cées contre les hérétiques au nom du christianisme. Les voix Ic^s plus respectables de l^lise» celles de saint Martin et de saint Ambroise, s'élevèrent contre celte barbarie du fanatisme espagnol qu'autorisait Maxime. Pacatus aussi prolesta contre elle ; il donna dans notre patrie le premier signal de l'opposition
(i) Radem hnnc et incultum transalpini sennoBis bomrin.
(2) caiap. xxxvm.
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philosophique à l'intolérance religieuse. En flétrissant ces violences dans lesquelles avait péri la femme d'un po^e célèbre de Bordeaux » Ençhrolia, THypatie de la Qauley Pacatus s'élève , par la sincérité de son indignation y il est vrai , sans péril , à une véritable éloquence , que ses habitudes d'emphase et de bel esprit ne peuvent étouffer.
< Il a existé y dit-il , il a existé une sorte de délateurs qui, prêtres de nom, de Eeiit satellites (i) et môme bourreaux, non contents d'avoir dépouillé ces misérables de l'héritagt paternel y les calomniaient pour avoir leur sang (da/umnio^ bantur in umgtdnem) et voulaient la vie de ceux dont ils avaient causé la ruine ; bien plus» après avoir assisté à des exécutions capitales , après avoir rassasié leurs yeux et leuri oreilles des tortures et des gémissementB det victimes^aprài avoir manié les armes des licteurs et les fers des condam* nés, ils rapportaient aux choses sacrées leurs mains pok laées par l'attouchement deâ supplices, et souilbient da leur corps des cérémonies déjà violées dans leur penstecr Et ceremonUu quas vicestaverantmeniibm , etkan corporilmà impiabaru^ » Je reviens à Ausone.
Jusqu'ici nous n'avons vu dans Ausone qne le rhéleof d'abord, et ensuite le courtisan ; mais ce qui valait mieux chez lui , c'était l'homme , le père , l'époux , le fils ; et il Eaut lui tenir compte de ces sentiments de famille , qui ont produit quelques-uns de ses meilleurs ouvrages : dans dea l^Enps de décomposition universelle, un assez grand abais*
(l)n 7 a iei on de ces jeux de mots trop fréquents à cette époque , et que réle^^ence chrétienne ent depuis le tort de ne pas toujours r^ pOBSSer : JYomùiibus antislites, reverd sntellitet. Un prédicafear dl XW siècle eût dit : De nom prêtres, de faii r-ei'tres.
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sèment politique peut se concilier avec une certaine moralité privée. Les rapports naturels sont plus indestructiMes que les rapports sociaux ; il y a encore des pères , des époux , des fils y quand il n'y a plus de citoyens. A c^te classe des poésies domestiques d'Ausone appartiennent ses Parentalia, hommage funèbre adressé par lui à toutes les perscmnes de sa famille. Ausone a dû au sentiment filial quelques inspirations touchantes. Dans l'épitrequ'il adresse à son père à l'occasion de la naissance de son fils , il loi dit : < Cette naissance nous rend pères tous deux ; ce nouveau titre qui m'est donné accroîtra esncùre mon tendre respect pour vous. En vous aimant , j'apprendrai à mon fils à aimer son père. ^ II parle avec beaucoup de grâce de la jeunesse paternelle. <• Nous sommes presque du même âge... je puis être pour vous comme un frère. J'ai vu des frères aussi distants que nous par les années. Chez vous , bi belle jeunesse rejoint de telle sorte la vieillesse, que la première saison de votre vie semble se prolonger quand l'autre a déjà commencé. On dirait que ces deux âges sont convenus de ne pas trop se hâter, l'un de s'écouler doucement, Taulrede s'avancer avec lenteur» apportant le fruit mûr quand la fleur est fraîche encore. »
Ausone fut aussi bon père qu'il était Jx)n fils, lies ven» dans lesquels il peint sa douleur au départ de son fils , qui l'avait quitté pour aller à Rome , ces vers sont touchants , parce qu'ils sont émus. Des entrailles paternelles est sorti le cri maternel de madame de Sévîgné : ce Ah ! ma fille, quelle journée ! » QuisfuU ille dies ! Ausone se peint errant sur les bords de la Moselle , dont les flots viennent d'emporter son fils , tantôt abattant les jeunes pousses des sauleb dans la distraction de la douleur, tantôt détruisant des lili-
de gazon » lanfôt s'avançant d'un pas chancelant sur lef; pierres glissantes... Ces détails expriment le trouble d'une affliction sentie. Un mouvement parti de Tâmea, pour un moment y dérangé les plis empesés de la robe du rhéteur.
A la cour des empereurs » Ausone conservait un goût véritable pour les douceurs de la retraite et la liberté de l'étude ; c'est encore un sentiment honorable et sincère qu'il exprime parfois avec charme : il décrit vivement la joie qu'il éprouva quand il fut rendu à sa petite maison de campagne, voisine de la ville de Saintes (1), événement qu'il se hâta de célébrer en vers imités de Lucilius. Une douzaine d'années s'écoulèrent encore entre ce moment et la mort d'Ausone. Ce fut pendant ce temps qu'il envoya de nombreuses épîtres à divers rhéteurs et poètes de ses amis , à un certain Paul de Bigorre , au célèbre Symmaque y et qu'il fit avec eux de nombreux échanges de vers et de prose.
Déjà vieux , le professeur émérite adressa à son petit-fils^ encore enfant, des conseils sur ses études futures, rajeunissant à ces souvenirs de la vie scholaire. Plus tard encore , il composa pour le même petit-fils adolescent un poème ^enethliaque , espèce d'horoscope en vers, dans lequel il lui prédisait une destinée semblable à sa propre destinée. Ainsi Ausone termina sa longue et paisible carrière , dans l'espoir que son plus jeune descendant allait la recommencer.
Ausone était-il chrétien? Ce point a été controversé , et l'est encore. Il est assez curieux qu'il en soit ainsi , que la
ti) Santonioamqne iirh^m vîcino arre^simiu agro (Ep vm ad Paalam).
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y\e d'un homme dont nous possédons un grand nombre d'ouvrages donne lieu à une telle incertitude. Pour moi , cette incertitude n'existe pas ; Ausone ne fut point évèque, comme on Ta cru au moyen Age, mais il fut chrétien. On ne peut , selon moi y lui refuser d'être l'auteur de la pièce de vers qui commence ainsi :
Sancta Mdatiferi redeunt jam tempora paieto,
c Voici revenir le saint temps de la pâque salutaire ; » C9r cette pièce contient une explication du mystère de la Trinité par l'unité impériale composée des trois princes , Valentinicn. Valence et Gratien , qui est tout à fait dans U goût d' Ausone.
Ce qui achève de démontrer que cette pièce de vers» dans laquelle les principaux dogmes de la foi chiétiçnne sont énoncés avec une scrupuleuse orthodoxie , est bien d' Ausone, c'est que, venant, dans ses œuvres, immédiatement avant l'hommage funèbre qu'il adresse à la mémoire de son père , elle est liée à celui-ci par un morceau de prose intermédiaire, servant de transition entre l'une et l'autre , et qui commence par ces mots : « Après Dieu , j'ai toujours honoré mon père ; je devais à l'auteur de mes jours mon second respect ; c'est pourquoi cet hommage au Dieu snprême est suivi de l'éloge funèbre de mon père. » Voici donc un acte de foi bien positif d'Ausone. Sa prière insérée dans VEphemeris , petit pocme dont nous allons parler, contient une autre profession de foi non moins explicite» et l'expression, souvent assr^z poétique , de sentiments chrétiens. Quanta la pratique, dans cette même pièce deVEpker meris on voit qu'Ausone avait une chapelle où iladressaitaa
prière du matin à la Trinité (1). Il célébrait la fête de Pâ* quesy car il écrit à Paul que les solennités de la p&que» qui approche , le rappelleront à la ville (2). On ne peut donc douter qu'Ausone ne crût au christianisme et ne le pratiquât. Hais si Âusone était chrétien par la conviction , et même par les observances du culte , dès qu'il écrivait , il oubliait complètement sa croyance, et ses habitudes le rejetaient dans le paganisme. Ce phénomène est assez piquant pour être observé avec quelque soin. Je ne parle pas ici des passages empreints de ce déisme vague , aussi voisin de Platon que de l'Évangile , qui se trouve dans la Coruolation de Boece , surtout dans cette belle prière :
Tu qui perpétua mundum ratione gubemas, G toi qui gouYernes le monde par un ordre étemel.
On pourrait rapporter à cette croyance incertaine l'in- Tocation assez imposante qu'Ausone a placée* à la fin du pan^yrique de Gratien. « O père éternel et incréé des ^res ! ouvrier et cause du monde , qui as commencé avant Torigine des temps et dureras après leur fin ; toi qui as caché tes temples et tes autels dans le sanctuaire des âmes des initiés y>
Mais ici encore je retrouve le christianisme» bien qu*il soit question d'initiés. L'Église, dans les premiers siècles, affecta souvent d'avoir aussi ses initiations et ses mystères. Ce passage n'est donc point un de ceux dont la pensée et l'expression païennes peuvent surprendre chez un poète
(1) Pateatque fac sacrarium.... Dens precandus est mihi ac filius summi Dei. . .. Majestas ubIus modi soelata sacro Spiritui.
(2) Instanter revocant quià nos solemnia paseh».
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«^hrélioii ; niais c«ux-ci abondent dans lesi œuvres d*Ausonc ; ainsi y la veille des calendes de janvier, jour où il devait revêtir le consulat » il adresse une prière à Janos. I..es éloges funèbres qu'il a consacrés à la mémoire de plusieurs personnes de sa fiunille lui foumisnient une occasion bien naturelle d'exprimer, à propos de la mort de ses parents , quelques sentiments chrétiens , de £iire quelques allusions aux dogmes et aux espérances du christianisme. Il s'en garde. C'est un rite païen qu'il accomplit 9 en dédiant aux proches qu'il a perdus ces poésies funèbres. Il les intitule Parentaliay en mânoire de la ftle dos Parentales, instituée par Numa (i). Il s'exprime cons« tamment selon l'esprit des croyances et des coutumes païennes. Les cendres recueillies» dit-il, se plaisent à s'entendre nommer (2). On doit appeler trois fois les mânes. Il ne manque ici que l'obole de Garon. Ausone désire, pour*son oncle Arborius, une demeure dans te Champs-Elysées, au lieu de lui souhaiter une place en paradis (3). Notre poète avait une tante qui était au rang des vierges consacrées (virgines devotso), ^pèce de religieuses non cloîtrées , assez semblables aux inonache di casa. La mémoire de cette sainte fille n'inspire pas à son neveu le moindre sentiment chrétien.
Ausone va plus loin : entraîné par les habitudes de la
(1) Il le dit dans sa préface et le répète dans la première de ses élé* gies.
{%) Gaudent compositi cineres sua nomina dici.
Ille etiam mssU cui defuit orna sepalchri Nomine ter dicto penc sepuUus erit.
(.Tt Ergo vale elyt^iam sortitns. avuncnle , isedem .
(poésie païenne, il va jusqu'à mcillre en doute Timmoitalilé d« rûmc. S'adressant à son beau-frère Maxime ^ il s'écrie : « Hélas ! Maxime» pourquoi nous as-lii été enlevé ! Pourquoi ne peux-tu jouir de ton fils , des fleurs et des fruits de ta race! Hais tu en jouis encore. » On s'attend à un retour aux idées chrétiennes , quand le poète ter* mine par cette restriction de peu de foi : « Si une portion divine de nous-mêmes habite chez les mânes (1)! »
Ce n'est pas tout. Dans des vers destinés à célébrer un rhéteur de Bordeaux , nommé Tiberius Victor, on trouve (les paroles encore plus étranges : « Et maintenant, soit qu'il reste quelque chose de nous après la mort , soit que lu existes encore, te souvenant de la vie mortelle, soit que rien ne survive, sive nihil superest... »
Ici Ausone est évidemment entraîné par les formules de doute usitées dans la poésie païenne. Cependant , après les passages que j'ai cités, on ne siiurait nier son christianisme ; mais ce christianisme , qui était dans sa conviction, ne passait pas dans son talent. En un mot, Ausone, chrétien de fait, est païen d'imagination et sceptique par habitude : il croit quand il prie , il doute quand il chante. Mais ce qui, chez Ausone, est plus extraoi*di* naire que l'oubU du christianisme, c'est la manière dont il mêle parfois au paganisme ce qui peut lui rester de ré« miniscences chrétiennes.
Dans VEphemeriSt petit poëme destiné à offrir un tableau do la journée de l'auteur, il commence par ordonner à un esclave d'ouvrir la chapelle , et annonce qu'il va prier. Suit celle prière, dont j'ai parlé comme d'une preuve ir*
1 ) Sed frueriSy di vina babitat .?/ portio mânes.
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Técusable de la foi d'Ausone. Son oraison finie , il reprend les petits vers qu'il avait laissés pour le pompeux hexamètre. Assez prié (1) , dit-il un peu brusquement ; et il n'est plus question que de choses mondaines » des préparatifs d'un festin , des amis qu'il attend , des détails de la cuisine. Ces distractions lui font oublier son christianisme. Arrivé au soir» il est entièrement sous l'empire des idées mytholc^iques, et il termine cette journée si pieusement commencée , mais passée dans une société probablement littéraire et profane , par une prière bien différente de celle du matin , par une invocation aux songes. 11 leur consacre dévotement un bois d'ormes , planté peut-être devant la porte de sa chapelle.
Rien ne montre mieux le peu de place que tenait le christianisme dans l'imagination d'Ausone que son Gryphey petit poème bizarre dans lequel il énumère tous les objets qui sont au nombre de trois. U a eu soin de nous apprendre que ce chef-d'œuvre fut improvisé pendant l'expédition contre les Suèves y entre le dîner et le souper. Cet impromptu n'en a pas moins quatre-vingt-dix vers ; dans chacun de ces vers , il est fait mention d'une ou plusieurs choses triples ; toutes les triades mytholc^iques s'y trouvent. Le poêle s'est gardé d'omettre les trois Grâces, les trois Parques , les trois têtes de Cerbère , les trois pointes du trident de Neptune, les trois têtes de la Gorgone, etc.; mais, vers la fin seulement, il se rappelle que, dans les quatre-vingt-neuf vers qui précèdent , il a oublié la Trinité, et il lui accorde , non pas tout un vers , non pas la moitié d'un vers, mais trois mots :
(1) Satisprecumdatum Deo.
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n dut boire trois fois, le nombre trois est au-dessus de tout. Le Dieu un est triple.
Mention bizarre du dogme de b Trinité» jetée au bout d'une pièce païenne et à la fin d'un vers dont le oonif* menoement est peu sérieux.
Ainsi , le paganisme » chassé de la vie réelle , vivait en* core dans l'imagination. Ainsi commençait naturdlement cet empire de la mythologie antique sur la littérature moderne, qui s'est continué à travers tous les âges suivant» jusqu'à nos jours. Au moyen âge, Hidelbert, évoque du Mans, écrira, en présence des statues romaines, quelques vers presque païens. On sait quel fanatisme pour l'antiquité éclata lors de la renaissance, quand des cardinaux ciçéroniens ne nommaient pas Dieu autrement que le souverain Jupiter, quand Sannazar appelait l'Olympe aux couches de la Vierge.
Au xvu* siècle , l'emploi de la mythologie antique fut d iscuté en France avec passion et gravité. Bdleau , après Corneille , la défendit en beaux vers , et Sanleuil oea loi consacrer un jour sa lyre latine et sacrée ; mais Santeuil fut contraint de &ire amende honorable , et Bmleau scandalisa Bossuet. De notre temps , l'auteur de la Partk^ néide a introduit Vénus et Mercure dans un sujet inspiré par des sentiments que le christianisme seul a rendus po^ sibles ; dernier exemple peut-être de cette alh'ance des deux religions , dont Ausone vient de nous offrir le premier.
J'ai cherché jusqu'ici Ausone dans ses œuvres; il me reste à parler de quelques compositions du môme auteur, qui peignent moins l'homme que le temp»; moînarin-
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itividu quo l:i civilisation et la liiU;raluro de ce temps.
ïjd caractère prosaïquo d'un grand nombre des poésies d'Ausone, en leurenle\ant tout intérêt d'art, leur donne un grand intérêt d'érudition. Elles sont d'autant plus instructives qu'elles sont plus dénuées de charmes ; du moins la sécheresse de la poésie n'ôte rien à la précision de l'histoire.
Ainsi» VOrdre des viUes célèbres (i), qui n'est guère autre chose qu'une, nomenclature versifiée , fournit de précieux renseignements sur la situation de la Gaule au IV* siècle.
La place que ses principales villes occupent dans cette énuméralion des plus illustres cités de l'empire , est , à elle seule y un fait important et significatif. Immédiatement après les grandes capitales y Rome , Gonstantino[de , Garthage, Alexandrie ^ Antioche, sont placées plusieurfi villes gallo-romaines ; Trêves est la sixième du catal(^e; Arles la dixième, tandis qu'Athènes n'est que la douzième, et vient après Mérîda ; suivent Toulouse, Narboune et Bordeaux.
Ce qu'Ausone nous apprend de l'état florissant de ces villes s'accorde avec tous les documents contemporains. Quand il parle de Trêves , qui donne aux liions des vêtements et des armes , il dit vrai ; car il y avait à Trêves une manufiicture d'armes, et, devançant le rôle comme^ cial que devaient jouer un jour les villes libres des Pa}'s- Bas , Trêves était l'entrepôt des laines d'Angleterre.
Ausone nomme Arles la petite Rome des Gaules, et célèbre son marché opulent qui recevait le commerce du
'V- Ordo nobiHam urbium.
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monde; on .\oil qii*Arles> à celte époque , était double. La portion de la ville située sur la rive droite du Rhône n'existe plus. Le commerce d'Arles s'est déplacé au moQren âge ; il a remonté jusqu'à Beaucaire , comme Mai-seiHe a reconquis celui dont Narbonne l'avait dépossédée.
Le plus curieux témoignage à l'appui de ce que dit Ausone du commerce arlésien , se tire d'un rescrit d*Honorius» adressé au préfet d'Arles , pour y convoquer l'espèce d'assemblée représentative qu'y envoyaient les sept provinces méridionales de la Gaule : « Telle est la commodité de cette viUe , la richesse de son commerce, la multitude qui la fréquente ^ que, qudque part qu'une chose naisse , c'est là qu'il est avantageux de la transport ter. Il n'y a point de production spéciale dont ime province s'estime heureuse que l'on ne puisse ci^ire le produit propre de cette province artésienne ; en eflet, tout ce que le riche Orient, tout ce que la délicate Assyrie, la fertile Afrique , la belle Espagne et la forte Gaule ont de signalé, abonde tellement dans cette ville , que là semble uaitre tout ce qu'il y a de précieux ailleurs (i). »
On voit que le rescrit impérial ne le cède guère en emphase aux vers d' Ausone. Ausone célèbre, avec une com« plaisance bien naturelle , sa ville de Bordeaux et son Aquitaine ; Bordeaux, déjà célèbre par son vin, insignein baccho; l'Aquitaine , dont les mœurs étaient particulièrement élégantes et polies. L'Aquitaine était dès-loi*s une terre oratcnre, elle l'a été jusqu'à nos jours, jusqu'à la Gironde. Ausone a pu adresser trente pièces de vers à trente professeurs de rhétorique de Bordeaux.
1) Fauriel. Uiuo'ue dv tu Gaule màidionalv . vol f , j». iVè.
ïje& ouvrages d'Ausone sont surtout riches en détails sur la vie littéraire de cette époque , sur ce monde des rhéteurs et dps grammairiens au sein duquel il vivait , et qui était le monde lettré d'alors. Quelques passages des pièces de vers dans^lesqaelles il a câébré ses trente collègues , peuvent servir à préciser (1) nos idées sur ce sujet. Nous voyons qu'un grammairien était moins qu'un rhéteur. Selon qu'on étudiait l'antiquité dans les monuments grecs on dans les monuments latins, on était un grammairien grec ou un grammairien latin. Ausone distingue ces deox classes. Un rhéteur était professeur d'éloquence et orateur dans les grandes circonstances. Ausone nous fiiit voir, par son propre exemple» la dilKrence du grammairien et du rhéteur; car» avant d'être rhéteur, il avait été grammairien. Quelquefois on était l'un et l'autre en même temps. Va grammairien de Trêves donnait six heures de leçon pir jour. Voilà un digne précurseur des laborieux professears de l'Allemagne. Il y avait de grandes diflërenœs entre ks grammairiens. Les uns enseignaient aux enfants les éléments des lettres, d'autres étaient de véritables savants, des érudits , des philologues. L'un d'eux , suivant Ausone, s'occupait à comparer les législations de tous les peuples. Ceci montre à quelle hauteur scientifique pouvaient être portés les études et l'enseignement d'un grammairien. Aih sone désigne cette profession par l'épithète de noble, qai lui était officiellement attribuée. Sur la condition des professeurs, je citerai le rescrit trè&curieux de Gralien (2), par lequel furent fixés les appointements des professeurs
(1) y. plus haut , chap. I , p. 44.
(2) Cod. Théod. , XIII , m , 2 , cité par Heeren , Geschichte dtr elass, fin, y tom. I, p. 30.
de rhétorique et de grammaire que l'empereur avait établis dans diverses villes de la Gaule , soin digne de l'élève d'Ausone.
Cet édit autorise toutes les cités qui portent le nom de métropole à choisir leurs professeurs. On voit qu'il s'agit d'écoles municipales , mot employé une fois par Ausone. Les appointements sont fixés ainsi qu'il suit : 24 aimoneê seront accordées par le fisc aux rhéteurs , et 12 aux grammairiens. L'annone était la paie d'un soldat romain. .
Pour Trêves, comme c'est la ville impériale, les appointements y sont portés à un taux plus élevé y à 30 annones pour un rhéteur, 20 pour un grammairien latin , 12 pour un grammairien grec, si on peut en trouver un qui mérite d'être nommé. On semble désespérer que la culture grecque puisse atteindre à cette extrémité germanique de la Gaule.
Les appointements accordés au rhéteur Ëumène par Constance paraissent avoir été plus considérables. La lettre par laquelle l'empereur le mettait à la tête des écoles, après qu'il avait rempli, dans le palais impérial, des fonctions qu'on réputait sacrées, était conçue dans les termes les plus flatteurs pour la nouvelle carrière d'Eumène. c Ne pense pas, disait Constance , que, par ces fonctions, tu déroges à les dignités antérieures, car une profession honorable pare toute dignité et n'en abolit aucune (1). » Ces témoignages s'accordent avec celui d'Ausone pour montrer quelle place les rhéteurs et les grammairiens tenaient dans la société du IV' siècle.
Ces hommes formaient une conCrérie lettrée dans l'Em-
vl) £iMn. OraUo pro schoUs initaurandis^ XV-
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pire; ils luisaieiil un commerce perpétuel de vers , de dis» cours, de questions, de compliments , sans tenir compte des diflerences de religion , sans s'occuper beaucoup de» malheurs et des périls de la société romaine. Le chrétio) Ausone entretenait une correspondance active avec Sym* maque , qui fut le champion du paganisme contre saint .\mbroise. Quelque chose de semblable s'est passé au xvi' siècle , quand les érudits catholiques et protestants s'écrivaient sur des questions de sciences et de littérature , mi milieu des troubles de l'Europe.
Les rhéteurs et les grammairiens changeaient fréquemment de résidence. Si une ville faisait à l'un d'eux des offres avantageuses , il y transportait son enseignement, à peu près comme en Allemagne les professeurs passent d'une université bavaroise à une université prussienne. Le père d'Ëumène était venu professer à Autun après avoir professe ù Athènes et à Rome. Lactance avait passé d'Afrique à Nicomédie, et de Nicomédie à Trêves. Un oncle d'Ausone^ Arborius, partit de la Gaule pour aller s'établir à Constan» tinople , et y parvint à une telle renommée, que l'empereur voulut qu'après sa mort les cendres du rhéteur aquifain fussent reportées dans sa patrie.
Au commencement , les rhéteurs et les grammairiens sortaient le plus souvent de la classe des affranchis. On eii voit plusieurs exemples dans Suétone. C'était un résultat du vieux mépris romain pour les arts libéraux. Peu à peii , le préjugé semble s'être affaibli , surtout dans les provinces. Ainsi , en Gaule , des personnages de noble origine se (îorisacrèrent à l'enseignement des lettres. Tel fut cet Arborius dont je viens de (Kirler, qui appartenait à une grande famille du pays des Éducns. Les prétentions de h
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fiioblesse gauloise ne furent pas plus intraitables que celles de là noblesse romaine. Ausone célèbre Clément Paiera y du sang des druides, et Acilius Glabrio, qui prétendait descendre d'Énée.
Les rhéteurs improvisaient-ils véritablement , ou récitaient>il8 des discours composés d'avance ? Il paraît que rimjNTOYÎsatioH n'était pas fort usuelle^parmi eux. On ne la trouvait pas assez respectueuse > et peut^tre pas assez sûre pour les grandes ocoasions^^ Un pan^yriste se défend d'improviser devant l'anpereur, comme il se défendrait d'un manque de respect» c'cst^-dire d'un crime.
La mémoire jouait un grand rôle dans Téloquence des rhéteurs. Aussi est^^ une des qualités qu'Ausone vante chez eux le plus habituellement. De l'un , il dit qu'il avait plus de mémoire que Gineas Tépirote ; à un autre , il souhaite une méditation facile et qui se souvienne. Leur méditation , en effet y avait grand besoin de se souvenir.
La sténographie était en usage. Ausone a adressé au sténographe qui recueillait ses paroles quelques vers prestes et vi&que je pourrais adresser à M. Hippolyte Prévost :
€ <2uand ma langue précipite mes paroles comme la grêle, ton oreille n'hésite point, ta page ne s'embarrasse pas , et ta main vole sans paraître se mouvoir. »
Où en étaient , au temps d'Ausone , les diverses branches de la littérature ? Quels genres pouvaient subsister à une pareille époque?
Ce n'était certes pas la poé^e épique. Ausone avait bien versifié les annales de Rome, comme son ami saint Paulin avait mis en vers l'histoire des rois, de Suétone. Mais rien ne ressemble moins à la poésie épique que l'histoire versifiée. Bans tous les temps qui vont suivre , jusqu'au cœur du T. I. 17
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moyen ftge, on oontimiera de biie ainsi. Par œ genre de travaux y Ausone et saint Paulin sont moins les ecMitmoateurs de Virgile que les devanciers lointains de TauleHr du roman de Brut et du roman de Rou. '
On ne saurait non plus s'attendre à rencontrer ici k poésie lyrique. La lyre donne une voix à Tenthoosiasine ; mais il faut que Tenthousiasme existe. Pour dianler, il faut avoir quelque chose à dire. Où était renthoosiasine au temps d' Ausone? Qu'avait-on à dire, et quednnter?
Quant au genre dramatique, un seul ouvrage d'Ansone tient du drame, au moins par la forme; c'est te Jm det %ept Sageê. Je le rapprocherai d'un autre ouvrage contemporain et beaucoup plus curieux, le Querobu, sur lequel M. Magnin a publié un morceau très-intâressant'dans h Retme des Deux Monde9(i) Je parlerai an Quetrobtê , pua» que je crois pouvoir prouver cpi'il a été écrit on Gaule; mais il &ut dire auparavant quelques mots de Tétat do théâtre au iv* siècle.
La comédie et la tragédie étaient à peu près mortes» Ce qui avait remplacé les genres élevés de la littérature dramatique , c'étaient les genres populaires, les mimes et les pantomimes. La pantomime surtout fit fureur dès les piemiers temps de l'anapire. On voit, par les poésies d'Aosone, quelles étaient la vogue et la puissance de la saltation, que les Grecs appdaient orchèse ; on représentait par cette saltation les sujets qu'elle semblait le moins laite pour exprimer » non-seulement la fuite de Dajdmé, maia la pétrification de I^iobé. On disait danser la Niobé (S).
(1) Livraison du 15 juin 1835
(2) Saltare Nioben.
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Ausone ai rendu par un vers énergique les ressources de cet art, Érato\ dit-il ^ danse du pied, du corps, du visage (1). C'était bien autre chose que la pantomime de nos ballets.
Le Jeu des sept Sages d'Ausone est plutôt un dialogue qu'un drame. Chacun des sages de la Grèce paraît à son tour, énonce en grec une maxime et la développe en latin. Cette composition pédantesque était cependant destinée à la représentation. On le voit dès les premiers vers : « Les sept sages auxquels l'antiquité a donné ce titre, et que l'âge suivant n'en a point dépouillés , paraissent aujoutithm sur le théâtre , revêtus du pallium (2). »
L'antiquité est opposée à l'âge suivant. Ausone est d^*à pour lui-même un moderne.
Les vers qui suivent marquent très-nettement la difi^ rence des mœurs romaines et des mœurs grecques par rapport au théâtre, La Gerté romaine le considérait toujours avec un certain mépris. Les Grecs étaient exempts de ce préjugé y à tel point que Sophocle, après avoir rempli diverses chaires publiques, paraissait dans les chœurs de ses pièces , et que le théâtre servait pour les assemblées politiques.
Aussi , Ausone dit , dans son prolc^e : « Pourquoi rougis-tu , ô Romain qui portes la toge , de ce que ces hommes illustres vont paraître sur la scène? C'est une honte pour nous; ce n'en est pas une pour les Athéniens, chez lesquels
le théâtre tient lieu de curie Il en est de même dans
loute la Grèce. »
(1) Saltat pede , corpore., vuha.
<â) Palllati in orchestrum prodennt.
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Puis YÎent une histoire abr^ée du thé&tre chez les Vi(h ' mains > — açsez instructive et assez déplacée. — • L'auteur du prologue a raison d'ajouter : c Mais pourquoi tout cela? je ne suis pas venu ici pour vous exposer ce*qu*est le théâtre > ce qu^est le forum. » Il aurait dû s'en aviser plus tôt; mais la «prétention à la science se retrouve partout.
Le prologue terminé, et après qu'un comédien a fait une courte dissertation sur les maximes qu'on va entendre, Solon parait le premier , et parle très-longuement. Après lui s'avance le Spartiate Ghilon, qui est, au contraire, très-bref, et qui exprime d'une manière assez omiîqiie Fimpaiience que lui ^ fait éprouver la durée du discours de Solon : « J'ai mal aux yeux, dit-dl^, à force de regarder, et mal aux reins à force d'être assis , en attendant que Solott^ût fini de parler. »
Chilon est le personnage boufifon-de la.pièce, le ffradow. Si elle- ressemble à quelque chose, c'est aux moralités du moyen âge. Remarquons qu'elle est intitulée le Jeu du sept Sagei. Ce nom de jeu a été donné ausâ à quelquesunes des plus anciennes compositions dramatiques exï langue vulgaire : le Jeu de Robin et de Marion. Par ce titre, les derniers efifbrts où s'épuise le drame^ancien se rattachent aux premiers essais du drame moderne.
Un ouvrage dramatique , plus amusant et plus important tout ensemble que le Jeu des sept Sages , c'est le Querolus. Le Querolus a été attribué à Plante, quoique les premiers vers démentent expressément cette assertion. Il appartint au commencement du m* ou au commencement du iv* siècle ; on peut hésiter entre les deux dates, à cause d'une allusion aux Bagaudes révoltés., qui convient à l'une et à
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ràutre. J^ÎDcliûe pour la seconde, et, en ce cas, la dédicace à Rutilius peut avoir été adressée à notre Rutilius gaulois, ee qui a été rejeté, sans motif suffisant, par le dernier éditeur du Queroius. Cette circonstance , réunie au passage où il est &it' mention de la révolte des Bagaudes au bord de la Loire, nous dbnne le droit de nous emparer de cet ouvrage comme appartenant à la Gaule.
Il est dit dans le Queroius qu'il est fait pour la table, c'est-à-dire pour être lu ou joué pendant les* repas. C'est un usage qui se retrouve ailleurs. Les pièces chinoises sont, en général , destinées à être représentées durant les festins. Le chef de la troupe comique présente au maître de la mai-
son un volume qui contient un grand non^e de comédies pour qu'il choisisse cetle qui lui agrée davantage. Celuin^i donne le volume à son voisin , qui le passe au sien , et ainsi de suite, en vertu de la politessechinoise; c'est seulement lorsque le recueil , après avoir fait letour de la table , est revenu au maître de la maison, que ce dernier se décide à désigner la pièce qu'on doit jouer. Cet usage est , comme on voit, tout à fait analogue à celui qui consacrait les heures des repas à ces derniers Jeui^ de la dramaturgije latine.
Querobu est ^ comme son nom l'indique > un grondeur mécoment du sort. Son bon génie lui apparaît sous la forme du dieu Lare, et lui annonce que, par l'influence de son étoile , il sera heureux , cpioi qu'il lasse. Ainsi > des bandits pénètrent chez lui pour le voler-, et leur visite malintentionnée lui révèle l'existence d'un trésor qu'il possédait sans le savoir^ Cette idée d'un.v homme disposé à se plaindre et content malgré lui est assez piquante. La-ssant de eôlé les détails d'une analyse qui a été si bien pn^en*
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tée (i)y nous ne nous occuperons que d'une seule question, qui tient à des questions examinées plus haut , et sui laquelle nous ne sommes pas de l'avis de M. Hagnin. Il s'a^t de la foi religieuse de Fauteur du Querolus.
Selon U. Magnin, le Querolus est l'iouvrage d'un chrétien qui raille les superstitions païennes. Ce critique distingué a cru reconnaître dans la comédie du n^ siècle des allusions aux croyances et aux controverses chrétiennes. J'avoue n^avoir pu y découvrir rien de pareil ; je n'y ai trouvé que ces expressions d'une religiosité vague qui se jrencontrent souvent chez les auteurs païens de cet âge ^ et qui étaient le produit de la contagion ss^lutaire que le christianisme propageait hors de son ^ein. M. Magnin voit une sorte de confession chrétienne dans la scène où le dieu Lare fait avouer à Querolus une foule de mauvaises actions et de mauvais penchants. Il me semble que , si cette scène» d'ailleurs fort plaidante , rappelle une confession , ce ne peut être que celle de Scapin.
Le rôle du mathématicien ou astrologue contient, il est vrai 9 un persiflage boufibn des prêtres païens et de la société païenne; mais ces plaisanteries pleines de verve trahissent, selon moi , bien plutôt un esprit fort païen qu'un adversaire chrétien. L'auteur est un Lucien gaulois; c'est, si l'on veut , le Rabelais du paganisme. 11 y a de singulières analogies entre les épigrammes que le mathématicien du Querolus prodigue aux prêtres et aux cérémonies de la religion expirante 9 et celles que le curé de Ifeudon dirige
(Ij Revue des Deux Mondes du 15 juin 183&. Ge Boreeaa fst extrait de Touvrageb^D remarqiud>te de M. Magiqun lur ^$ Origines du théâtre moderne.
contre le clergé romain. A la 6n de Pantagruel, les évoques > les cardinaux , le pape lui -môme ^ sont trayeslis grotesquement en volatiles qui portent les noms d'évesgaux , cardingaux, papegaut. De môme, dans le Querolus, les prêtres du paganisme sont figurés par des oies.
c Ce sont ceux qui prient pour les hommes devant les autels. Us interprètent tout de travers les vœux des humains ; ils disent les prières , mais les réponses ne sont jamaiscongrues. J'ai tu dans un temple voisin beaucoup de ces oies, et parmi elles pas un cygne. — Elles élèvent leurs têtes sur de longs cous, elles ont des ailes au heu de mains 9 elles dardent leurs langues avec un triple sifflement. Dès que l'une a entonné » toutes les autres agitent leurs ailes et font un affreux vacarme. »
Ce qui achève de montrer quelle était l'intention de l'auteur, c'est cpi'un des personnages finit par dire à celui qui a ainsi raillé toutes les superstitions de la société païenne : c Tu as attaqué toutes les choses saintes^ omnia iocra improbastp. >
Ce n'est pos seulement au clergé païen que s'en prend le mathématicien , c'est encore aux magistrats , à tous les niembres de la hiérarchie administrative de l'Empire; il les personnifie par des allégories grotesques. Ainsi , des singes (qfnocephali) figurent les huissiers (admmares) qui défendent la demeure des hommes puissants.
c Si un suppliant inconnu approche du temple, tous , frémissants décolère , fimt entendre un aboiement redoutable : — Tu donneras tant pour entrer ; pour pouvoir adresser une demande , tu donneras plus ^core. »
Quelquefois les détails de l'allégorie satirique sont exaclement les mêmes chez Rabelais et chez l'auteur de la
pièce gauloise. Dans celle-ci , les coIlecteuiB dlmpôts sont représentés par des harpies. On se rappelle les apedeftes de Rabelais » aux longs doigts et aux mains crodiiies.
Ainsi considéré , le QueroUu offire le speetacle {nqnan^ du paganisme se raillant tui-m6me avant de disparaître, et se raillant avec une verve de laquelle Ausone était loia d'approcher.
Je ne dirai rien dé ses essais dans le genre ennuyeui par excellence 9 quand il n'est pas soutenu par la philosophie ou relevé par l'imagination : le genre didactique. Je ne citerai point les vers d'Ausone sur le zodiaque, sur la livre » sur l'expUcation d'un accouchement avant terme. Je note seulement cette direction pédantesque prise* par la poésie latine, arrivée à son dernier âge; il le Caut bien pour comprendre comment le génie nouveau,, la trouvant engagée dans cettevoie aride, l'y suivit fréquemment. Le chantre divin de Béatrice ne manque pas une occasion de montrer qu'il possédait à fond la mauvaise astronomie, et la mauvaise physique de son temps.
' On ne sera pas surpris que l'ouvrage le plus remarquable d'Ausone appartienne au genre descriptif. Le triomphe de la poésie descriptive est un signe de mort pour les littératures. Quand on n'a plus rien en soi à exprimar, on demande aux objets extérieurs ce qu'on ne trouve pas dans son âme, et l'on crée ainsi une poésie- purement matérielle. La poésie descriptive se montre, avec tout ce cpi'dle peut avoir de minutieusement exaet et d'ingénieusement recherché , dans le poème de la Moselle. A la suite d'un petit voyage de Muyence à Trêves, Ausone voulut peindre cette belle vallée de la Moselle où Trêves est placée.
Ceux qui ont suivi , comme notre poète, le cours très*
pittoresque du beau fleuve qu'il a célébré, seront frappés de la fidélité de ses descriptions. La vallée où coule la Moselle est surtout remarquable par une richesse de verdure vraiment extraordinaire. L'œil la retrouve partout y soit qu'il s'arrête au sommet des collines» soit qu'il s'abaisse au bord des eaux. Ausone insiste sur ce caractère de la Moselle , il l'appelle avec justesse et bonheur fleuve verdoyant, amnis viridimme; il montre ces rives vertes de vignobles, et virideg baccho coUes; la limpidité et la placidité de ses ondes inspirent à Ausone quelques vers qui semblent, en reproduisant le calme du fleuve, imiter son murmure presque insensible.
Et amena fluenta Sobterlabentis tacito rumore Mosell».
Mille traits de cette description sont vrais encore à cette heure : les .filets disposés pour prendre le saumon , les bateaux traînés par des cordes attachées au cou des remorqueurs et qui remontent sans cesse le fleuve, les vendangeurs su^ndus aux rochers. Les détails sont d'une telle exactitude , que M. Guvier s'est servi du poème d'Ausone pour déterminer plusieurs espèces de poissons.
Ces descriptions n'ont du charme et un peu d'originalité que là où elles abandonnent la précision technique, pour chercher à rendre, par l'indécision descontours et l'incertitude des images, quelques accidents singuliers de la nature. Les poètes des époques naïves jpeignent les phénomènes les plus tranchés, les objets les plus simples, le lever, le coucher du soleil, le jour, la nuit, le torrent, la mer, la fempête. Dans les époques plus avancées , la poésie se plait aux spectacles plus compliqués et plus vagues, elle aime
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à reproduire en nous les sentiments confus et mélangés que ces spectacles éTeillent. Ainsi Virgile peindra le voyageur qui voit ou croit voir la lune à travers les nuages; Ovide et Lafontaine, le jour douteux aux prises avec tes ombres » et Chateaubriand versera la lueur de la lune sur la dme indéterminée desforétê.
Les temps de décadence veulent continuer ces conquêtes de la poésie sur ce qu'il y a de plus fugitif et de plus insaisissable dans la nature. Os redoublent toujours d'efibrt et de recherche. Ils font ressortir le bizarre et jouent pour ainsi dire avec lui. Cette prédilection pour les efiGsts indécis et compliqués y étranges et quasi-fantastiques > se retrouve dans les vers suivants , qui décrivent les approches du soir descendant suc les rives de la Moselle.
« Lorsque le fleuve glauque imite la couleur des coUines , les eaux paraissent verdoyantes , et le fleuve semé de pampres. Quelles teintes se répandent sur les ondes, krs^ que Hespérus allonge les ombres du soir , et qu'une montagne verte semble remplir le lit de la Moselle ! Les sommets nagent sous les flots I^|èrement ridés ; le pampre absent s'y babnce; la vendange se déploie sous les eaux limpides. Le nocher est trompé par ces illusions , tandis qu'il navigue > sur son batelet d'écorœ, loin des deui bords , là où l'image de la colline se confond avec le fleave et où le fleuve confine à la limite des ombres. »
Cette traduction 9 que j'ai faite aussi littérale qu'il m'a été possible» est loin de reproduire lé cal*actère vague et voilé du morceau original. Ce sont des vers maniérés, mais charmants.
L'art de décrire lesp^ts objets, les actions familières ,^ cet art où excellent les poètes descriptife modernes,, est
déjà dans ^^Lusone, leur contemporain en poésie , si Ton peut dire ainsi. Je prends pour exemple La Pêche à la ligne de Thompson y imitée par Delille :
Le péehear patient prend son poste sans bruit, etc.
Voici maintenaqt Ausone décrivant un enfant penché sur les ondes : « Il abaisse Fextrémité infléchie de sa ligne, et jette les hameçons qui portent les amorces mortelles. Après que la troupe vagabonde des poissons > ignorant cette ruse, les a saisies avidement , et que leurs gosiers béants ont senti profondément la tardive blessure du fer caché, ils palpitent , et aussitôt leur mouvement se manifeste. La ligne s'inclinant suit les tremblements répétés de leur agonie; soudaiq Tenfant enlève obliquement sa prise en frappant Tair d'une secousse rapide. »
L'attitude du pécheur attentif qui suit les frémissements de la ligne, puis le mouvement de la main qui la retire , sont parfaitement rendus.
Cette coupe imitative de la prestesse du mouvement
Et excQssam strident! verbere predam
Dexterâ in obliquam raptat puer,
est excellente. C'est du Delille tout pur et du meilleur.
Je ne m'arrêterai pas è plusieurs sortes de tours de force poétiques dans lesquds Ausone a essayé et, on peut le dire , ^ré son talent : des amphigouris {iru^^mexa) , des ▼e» terminés par un monosyllabe qui commence le vers suivant :
Res hominum fragiles alit et régit et perimit fbrs , Fon dubia «temumque labens.
Au XVI* siècle, on s'est livré à des puérilités tout-à-feit
pareilles. Ainsi > à Taurore de la littérature moderne , on imitait les bizarreries au sein desquelles la littérature an-i
tique s'était perdue*
Les rapports de la poésie d'Ausone à la poésie moderne no se bornent pas à ceux que j'ai indiqués. On y trouve encore la galanterie subtile-, la coquetterie migparde^ jusqu^aux pointes et aux concetH du sonnet et du madrigal. Lisez, par exemple ,. l* Amour crucifié : Les héroïnes de l'antiquité, voulant punir l'Amour, dont elles ont été victimes, le saisissent et lé mettent en croix conune un malfaiteur. L'idée de cette petite composition avait été fournie à Ausone par un tableau qui existait probablement dans le boudoir de quelque grande dame de Trêves. Ainsi c'est encore de la description. Rien n'est plus froid en poésie qu'une peinture d'après un tableau. Ausone disant des vers précieux à l'occasion de celui-ci, qui représentait un. sujet mytholo^ gique et galant, ne rappelle-t-il pas Benserade accompagnant de ses rondeaux les gravures des Métamorphou» d'Ovide. Le maniéré de l'exécution répond au prétentieux du sujet. Vénus fustige son fils avec un bouquet de roses ; Dorât n'eût pas mieux trouvé. On reconnaît plutôt le caractère de certaines poésies espagnoles dans une petits pièce devers mr Us roses, qui n'est peut-être pas d' Ausone, mais qui certainement appartient à son' temps. L'auteur va contempler les roses de son jardin aux clartés de l'astre de Vénus et aux pranières lueurs d'une aurore de printemps. « On eût douté si l'aurore empruntait ou prêtait à ces fleurs leurs teintes roses, et si ce a'était pas le jour naissant qui les peignait de ses couleurs. Le jour et les roses
avaient même rosée, même couleur, même aurore A.
Vénus appartiennent et l'étoile et la fleur. Peut-être l'une
et Tautre ont-elles un môme parfum; plus éloigné, celui de Tastre s'évapore dans les airs. »
Ceci est à la fois rgracieux , recherché et hardi ; cette confusion des nuances des roses et des teintes de l'aurore, les parfums de la fleur prêtés à l'étoile, sont des imaginations du genre de celles dont Galderon ou Lope de V^a remplissent leurs vexscuUos, espècede tirade lyrique jetée dans kurs drames (1). Puis le poète voit la rose s'épanouir et bientôt se foner; naissante à peine, il la voit vieillir :
Et diim nascuntur consenuisse rosas.
Un jour est une longue vie pour elle. C'est l'espace d'un tnolm de Malherbe ; mais ici le poète moderne est plus simple, on pourrait dire fdus antique. Ausone, d'ailleurs, n'a rien de la mélancolie profonde que respirent les st^n- 068 à'Duperrier; à peine surprend-on une légère nuance de ce sentiment dans les derniers vers : « Jeune fille, eudlle des roses , tandis que la fleur est nouvelle et nouvelle ta jeunesse; et souviens-toi que ta vie est fcigitive eomme leur durée. »
C!oIlige , virgo , rosag , dam flos novos et nova pubes , Et memor esto myvan sic properare tuam.
Telle est cette poésie puérile et vieillie , gracieuse et pé-
(1) Dans le Prince Constant de Caldéron , Fhéniz dit à Finfant de llaroe:
•€ Non , elle ne peut me r^ooir enformant des lointains et des ombres. Cette émulation de reflets qui partagent la terre et la mer , lorsqu'àvee des pompes menreilleuses les fleurs disputent d'éclat ayec les écumes et les écumes ayec les fleurs ; parce que le jardin , enyieux de$ vagoief de la mer, veut imiter les ondes , le zéphyr amoureux exhale les Moteurs qa*il a bues en soufilant sur lui , et les feuilles qu'il agite foraient un océan de fleurs. Alors la mer, triste de voir la beauté natu»
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pareilles. Ainsi , à Taurore de la littérature moderne , on imitait les bizarreries au sein desquelles la littérature an-i
tique s'était perdue*
Les rapports de la poésie d'Ausone à la poésie moderne ne se bornent pas à ceux que j'ai indiqués. On y trouve enecNre la galanterie subtile > la coquetterie migparde^jusqu^aux pointes et aux concetU du sonnet et du madrigal. lisez |. par exemple y P Amour crudfié : Les héroïnes de l'antiquité, voulant punir l'Amour, dont elles ont été victimes > le saisissent et lé mettent en croix conune un malfaiteur. L'idée de cette petite composition avait été fournie à Ausone par un tableau qui existait probablement dans le boudoir de quelque grande dame de Trêves. Ainsi c'est encore de la description. Rien n'est plus froid en poésie qu'une peinture d'après un tableau. Ausone disant des vers précieux à l'occasion de celui-ci « qui représentait un. sujet mytholotgique et galant , ne rappelle-t-il pas Benserade accompagnant de ses rondeaux les gravures des Métamorphoses d'Ovide. Le maniéré de l'exécution répond au prétentieux du sujet. Vénus fustige son fils avec un bouquet de roses ; Dorât n'eût pas mieux trouvé. On reconnaît plutôt le caractère de certaines poésies espagnoles dans une petite pièce de vers sur les roses , qui n'est peut-être pas d' Ausone, mais qui certainement appartient à son temps. L'auteur va contempler les roses de son jardin aux clartés de l'astie de Vénus et aux prmiières lueurs d'une aurore de printemps. « On eût douté si l'aurore empruntait ou prêtait à ces fleurs leurs teintes roses, et si ce a'était pas le jour naissant qui les peignait de ses couleurs. Le jour et les roses
avaient même rosée, même couleur, même aurore A.
Vénus appartiennent et l'étoile et la fleur. Peut-être l'une-
et l'autre ont-elles un môme parfum; plus éloigné, celui de l'astre s'évapore dans les airs. »
Ceci est à la fois rgracieux , recherché et hardi ; cette confusion des nuances des roses et des teintes de l'aurore , les parfums de la fleur prêtés à l'étoile , sont des imaginations du genre de celles dont Galderon ou Lope de V^a remplissent leurs \exscuUo8, espècede tirade lyrique jetée dans leurs drames (1). Puis le poète voit la rose s'épanouir et bientôt se faner; naissante à peine, il la voit vieillir :
Et dum nascuntiir consenuisse rosas.
Un jour est une longue vie pour elle. C'est l'espace (Tun maim de Malherbe ; mais ici le poète moderne est plus simple, on pourrait dire fdus antique. Ausone, d'ailleurs, n'a rien de la mélancolie profonde que respirent les st^noes à^Duperrier; à peine surprend-on une légère nuance de ce sentiment dans les derniers vers : « Jeune fille, cueille des roses , tandis que la fleur est nouvelle et nouvelle ta jeunesse; et souviens-toi que ta vie est fcigitive comme leur durée. »
C!oIlige , yirgo , rosag , dam flos novos et nova pùbes , ' Et memor esto nyiim sic properare tuum.
Telle est cette poésie puérile et vieillie , gracieuse et pé-
(1) Dans le Prince Constant de Caldéron , Fhénix dit à Finfant de llaroc:
•c Non, elle ne peut me r^ooir enformant des lointains et des ombres. Cette émulation de reflets qui partagent la terre et la mer , lorsqu'a- Tec des pompes menreilleuses les fleurs di^utent d'éclat ayecles écumes et les écumes ayec les fleurs ; parce que le jardin , enyieux de$ yagnes delamer, yeut imiter les ondes, le zéphyr amoureux exhale les senteurs qa*il a bues en soufilant sur lui , et les feuilles qu'il agite forment un océan de fleurs. Alors la mer, triste de yoir la beauté natu»
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dante » élégante et vide , où Ton Yoit poindre Tafibctation moderne. La muse moderne a hérité , en naissant, des travers dé cette muse décrépite : on pourrait la comparer à une jeune fille qui prendrait, pour se parer , le Êird et les mouches de son aïeule.
Ausone porté mollement par les paisibles eaux de la Moselle, au milieu des maisons de campagne, des châteaux magnifiques qu'il peint s'élevant sur les deux rives du fleuve , Ausone goûtait avec sécurité les douceurs de cette civilisation qui allait finir. Nul pressentiment sinistre ne venait troubler le versificateur indolent. Tandis qu'il arrangeait ses descriptions , rien ne l'avertissait que , moins de trente ans après , ces Barbares , auxquels il aurait pu todcher la main et auxquels il ne pensait pas ^ passeraient le Rhin ; qu'alors ces belles vUloê , ces châteaux somptueux, la ville de Trêves, avec son amphithéâtre, ses. thermes et ses palais , seraient la proie des Francs. Pour nous , qui savons ce qui a suivi , il y a une impression presque tragique dans le spectacle de cette frivolité, de cette insouciance qu'attend un si terrible réveil ; elle nous fait la même impression que la frivolité et l'insouciance au sein desquelles s'endormait la société élégante et lettrée du der^ nier siècle , tandis qu'on dressait déjà l'échaEstud de 93. De même , tandis que la grande catastrophe frappait à la porte, oublieux d'elle et du lendemain , Ausone s'occupait à décrire la pêche à la ligne , et respirait le parfrim des roses.
relie du jardin, bien qu'elle s'efforce d'orner et d'embellir sa plage» est Vaincue en magnificence , et, dans sa gracieuse défaîte , elle oppose un champ d'azur à un golfe verdoyant ; ainsi , dans le mélaAge detH gps mobiles et ondoyantes, le jardin semble une mer de fleurs , et la mer un jardin d'écume. »
PAULIN
Vîe de ■aint Panliii. — Sa oonTersioc. — 8a oorreipondanoe avec Aiuoiie. — Saint Paulin ae retire à Wola. — Sei Teri à ■nint Félix. — Se* lettres. — Sen disoevrt mr 1': yawniliarité de Téloquenee «dirétienne.
Parti du môme point qu'Ausone , Paulin est arrivé à un résultat bien dififerent. Il a commenoé de môme par être un rhéteur ; mais il a fini par être un évèque et un saint.
Paulin appartenait aussi à cette Aquitaine si féconde en talents oratoires. Il naquit à Bordeaux , en 355 , d'une bmille illustre et opulente» qui possédait de grandes propriétés territoriales , non-«eulement en Gaule, mais encore en Espagne et en Italie. Toute la première partie de sa vie offie avec celle que nous ayons racontée une conformité presque omiplète. Il sortit de Téoole pour s'illustrer dans le barreau et dans les af&ires. Il fut chargé de grands emplois, et même y à ce qu'il semble, consul subrogé. Jus-
qu'ici sa carrière ressemble exactement à celle d'Aasoiie, son maître et son ami .
Nous n'avons aucun des ouvrages que Paulin composa au temps de sa vie mondaine ; et malgré les louanges d'Aasone, nous ne devons pas déplorer beaucoup cette perte , à en juger par le peu de vers de son disciple qu'il nous a conservés , et qui démentent ses éloges. Ces vers Élisaient partie d'un poëme de Paulin, qui n'était qu'une paraphrase métrique d'une histoire des rois , ouvrage p^a de Suétone. Il ne faut pas prendre à la lettre ces louanges outrées que se donnaient entre eux les rhéteurs , pas plus qu'il ne Ëiudrait prendre à la lettre les compliments oratoires que le grand Balzac prodiguait aux illustres de son temps.
Balzac , dont l'existence littéraire au xvu** siècle a quelque rapport avec celle des rhéteurs du iv*, Balzac, qui, comme eux, travaillait ses lettres avec un soin extitoie, s'inquiétait plus de l'él^^ance de ses périodes que de l'équité de ses louanges. 11 écrivait, par exemple, au pore Josset, dont peut-être vous n'avez pas beaucoup entendu parler : « Oserai-je hasarder une pensée qui vient de me tomber dans l'esprit ; vous chantez si hautement les triom* phes de l'élise et les fêtes de l'État, la mort des martyrs et la naissance des princes» qu'il semble que vos vers ajoutent de la gloire à celle du ciel , et des ornements à ceux du Louvre; les saints semblent recevoir de vous une noavelle félicité, et M. le dauphin une seconde noblesse (i). > Je ne veux point comparer le père Josset à saint Paulin. Je ne compare que l'exagération, la banalité des louanges.
(1) Lettres choisies de Balzac f liv. M , lettre XT.
Ce que vante Ausone dans les vers de saint Paulin » c'est l'élégance (1); et ce mérite est précisément celui qu'ofirent le moins les poésies composées depuis sa conversion ; nous verrons qu'dies en ont un autre plus sérieux. Je sais bien qu'on a supposé que les vers profanes de Paulin étaient meilleurs que ses vers pénitents, et que, par humilité chrétienne y il s'était appliqué à moins bien écrire; mais j'ai peine à croire que la mortification d'un poète puisse aller jusque là.
Parmi les motifs qui portèrent saint Pajulin à embrasser la sévérité chrétienne , on entrevoit des ennuis sur lesquels il s'explique vaguement , et qui furent, ce semble » des ennuis de cœur. Il doit à ces premières tristesses de sa vie ce caractère mélancolique qui donne souvent du charme à ses vars incultes » ce que saint Augustin appelait une dévotion gémissante , pietas gemebunda. -
lÀ mélancolie qui tient une si grande place dans ce qu'on pourrait appeler l'histoire intérieure delà poésie moderne, la mélancolie est chrétienne d'origine. Le christianisme seul a inspiré à l'homme cette tristesse grave et tendre , qui n'est pas la misanthropie satirique de Timon , qui n'est pas l'ironie amère et désespérée de l'Eoclésiaste , mais qui est tempérée par la charité et adoucie par l'espérance.
Écoutons Paulin lui-même nous raconter les dispositions de wa &me et les circonstances de sa vie qui déterminèrent sa conversion i
c L'âge qui s'avançait , la considération qui m'a entouré dès mes plus jeunes années , ont pu hâter la gravité de mes
(1) HiBC tu quam pèritè et concinné quam modulatè et dolciter (Auionii,' ep. i).
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mœurs; la faiblesse de mon corps» mon sang d^ lefinûdl ( deeoetior caro) , ont puémoosser chez moi le désir des voluptés; en outre, cette vie mortelle» si firéquemmeat exercée par les peines et les tristesses , a pu m'inspirer Téloignement des choses qui me troubla iait el augmenter mon amour pour la rdigion par Teffiroi du doute et la néemàé de Tespérance. Enfin» j'ai trouvé où me reposer des calomnies et des voyages; délivré des affîiires publiques, enlevé au tumulte du barreau» j'ai célébré le existe de l 'cgUse au sein du repos des champs , dans une agréable tianquilUté d<«aastique» de sorte qu'ayant peu à peu retiré mon âme des agitations du siècle» l'ayant aoûoaaftmodée par degré aux divins préceptes » j'ai passé insensibleiBent» e^ comme d'une route voisine» au mépris- du monde tl à la société du Christ. »
Dans cette confession trèsi-naîve» on surprend le^ $eik timents les plus intimes de saint Paulin » et Ton peut par elle se faire une idée des dispositions dans ksqudka se trouvaient beaucoup d'âmes auxquelles le chri^tiMisnàe s'offrait ainsi qu'un abri contre les agitations et lesc trislei-. ses du monde» et qui» à l'exemple de l'âme douoe etteiH dre de Paulin » se réfugiaient d^ns la religion. » comme ane colombe rentre dans son nid.
Dans d'autres vers de saint Paulin reparaissent o$a (tintes de môlaneoUe. religieuse : « Tout Tbomme ost de pao de durée ; c'est comme un corps qui se dissout » eoom^ m jour qui tonUdç ; sans le Christ » c'est une pOHH§i^j une ombre.»
Paulin quitta l'Aquitaine pour l'Espagne vers 590. Il resta quatre ans (tons ce dernier pays; pendant ces quatre années s'accomplit ce qu'on pourrait appeler son initiation au christianisme. Quelques pièces de vers composées du-
Tant oet intervalle nous montrent les divers degrés par lesquels passèrent Tâme et la pensée du néophyte chrétien. La pfiére appartient probablement aux premiers temi)s de cette retraite en Espagne. Paulin n'en est pas où en est Ausone dans VEphemeris; il ne place pas, comme son maître, une oraison à la Trinité immédiatement avant des ordres pour l'apprêt d'un dîner, et à peu de distance d'une in- YOdUionaux songes. Mais le christianisme de la prière de Paulin est un peu indécis pourtant , et l'on surprend encore " quelques retours vers dés sentiments et une sagesse profanes. Paulin adresse au ciel des vœux qui conviendraient à uti bonnôte païen. « Puissé-Je avoir (i) une joyeuse maison» une épouse chaisie et des fils chéris! » AJors il désirait être père; l'idée du célibat dans le mariage était loin debii. Il demande de ne pas avoir des jours tristes, de ne sooftir ni dans l'âme ni dans le corps. Il n'avait pas ^oiepté la croix véritable* Qudques vers exaltés qui se ttouvent à c6té de ces souhaits timides (2) , montrent les fluctuations de cette âme encore agitée. Enfin , il fit un pas de plus ; il vendit tous ses biens , sa femme devint sa sœur, et il embrassa tonte la sévérité du sacrifice. Ce fut une grande joie dans l'élise. L'élise, à cette époque, formait sur toute la terre une sorte de patrie commune des âmes chrétiennes ; l'élise était une grande cité dont tons les membres avaient des intérêts pareils et des afifections unanimes. la patrie chrétiaine se réjouissait de la gldffe d'un de ses enfimts , comme la patrie antique appbodissait à une noble action d'un de ses fils . Quand on
(i) Paul., poëm. IV. Precatio,
(î) Paul , poCro. V.
apprit en Italie, en Afrique , Ambroise à Milan, Augustin àHippone, qu'un consulaire, un littérateur, un patriden célèbre, Paulinus Pontius , avait quitté le monde, Vâo^ quence, la renommée , pour se retirer dans la solitude, et qu'il avait distribué aux pauvres ses grandes richesBes, toute relise admira ce triomphe de la foi. Paulin répondait aux éloges avec une humilité ingénieuse : c L'atMèle ne triomphe pas dès qu'il s'est dépouillé. Celui qui doit traverser un fleuve à la nage se dépouille aussi , mais il ne passera le fleuve que si , après s'être dépouillé, il lutte avec constance et triomphe du courant. »
Cependant , la fomille de Paulin , ses amis, ses oondis. ciples , et , plus que tous les autres , son maître Ausoney s'affligeaient du parti qu'il avait pris. Plusieurs se détachaient de lui. Paulin a exprimé avec un accent de mélancolie profonde la peine que lui causaient le blâme de ses parents et la désertion de ses amis. « Où est, s'écriaitil douloureusement , où est la parenté? Où sont les lien» du sang? Que sert le toit commun de la famille? Je sois devenu ^ comme dit le psalmiste, étranger en présence de mes frères ; j'ai été un voyageur parmi les fils de ma mère. Mes amis et ceux qui étaient mes proches se sont âoignés, ils ont passé à côté de moi comme un fleuve qui s'éoonle, comme un flot qui se retire (1). »
Ce qui est pour nous particulièrement intéressant à observer, c'est le rôle que joua Ausone dans cette oppositioD mondaine aux pieuses résolutions de isaint Paulin. Ausenei retiré de la cour, vivait paisiblement au sein d'un riepos littéraire, dans la maison de campagne qu'il possédait aux
(l)Ep II, n. ^i
environs de Saintes. De là , il écrivait aux rhéteurs y ses amis 9 à Paul y à Symmaque et à Paulin. Hais Paulin» qui était en Espagne , ne répondait pas. il n'arrivait au maître, sur son disoiple> que de vagues rumeurs, de vagues plaintes ; partageant le mécontentement des autres amis de Paulin , il lui adressa quatre épîtres en vers , dont trois nous sont parvenues « pour lui reprocher son silence. Sans mettre la question précisément sur la conversion de Paulin, il cberdie, par des insinuations détournées et délicates , à le dissuader de renoncer aux lettres et au monde. Il cornmence par lui demander s'il a été initié à des mystères, s'il a fait vœu de silence. Il le soupçonne d'avoir auprès de lui quelqu'un qui le trahit (prodùor). Il désigne par là l'épouse de Paulin , Therasia, qui était pour beaucoup , par ses conseils et par son exemple , dans le nouveau genre de vie que son mari avait embrassé. Selon l'usage de la primitive église, en se vouant à Dieu, Paulin ne s'étah point séparé complètement de Therasia ; il avait continué à vivre avec elle , mais dans une relation purement fraternelle. Plus tard , saint Paulin , devenu prêtre et évoque, écrivait à d'autres évoques , à saint Augustin , par exemple, en son nom et au nom de sa 9œur Therasia; et saint Augusiin adressait ses réponses à l'évoque Paulin et à sa sainte sœur. Cette situation particulière , ce rapport nouveau que le diristianisme seul pouvait créer, a fourni quelques indurations gracieuses à l'imagination de ces temps. Ainsi, un auteur gaulois a mis en vers une légende dont le héros est IVetice , évêque d'Autun , qui avait fiait comme saint Paulin (i).
(1) Biblioth. patrum, tom. XXVII, p. 537, et Greg. Toron. , ^c Olor. confcsêorum , c* 75.
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Selon cette légende touchante « quand le saint évècpie fut porté à la sépulture où l'attendait sa compagne , odleci 9 au moment où Ton approcha le corps de celui qui avait été son époux et son frère , lui tendit la main en s^ d'union pacifique et sainte. De nos jourq , une muse ehasie et sensible a tiré de cette légende la candide hiatiHre de» Amants de Clermont (1).
Il y aurait une monographie à faire dea épauâeê Mum; pour être complet ^ il y faudrait &ire entrer oelks qui en venaient un jour à se repentir du samfiee do leu» époux (2).
Ausone accusait Therasia du silenoe de son anû ; il ea* gageait celui-ci à lui répondre en secret , et fisiisant allasioa à l'empire que la femme de TarqMÎa-lje^perbe cxfipça sur son époux : Que ta Tanaquil l'ignore^ a}0utait41* Il allait même jusqu'à indiquer à Paulin des moyens furlife d'éorire sans que l'épouse redoutée pût lire les caractère» fu'il aurait tracée. H invoquait les liens de Tamitié , lendnspius étroits par la conmiunauté des études et la palersilé de l'enseignement.
« Je suis ton père , disait Ausone , c'est moi qiû t'ai introduit dans la société dfis muses, w Puis , lui akiwwanl d'aimables reproches : « Tu as donc seomié le joug d'amitié que tous deux nous avons porté ensanble, et que , dwraut une si longue suite d 'années > n'ébranla ni une phiate^ 1 i;an faux rapport, njk une colère» ni même une entur; cepug si paisible, si doux, que nos pères aussi postèrent depuis leurs premiers an3 jusqu'à leur vieillesse , et qu'ils
(1) M™* Tastu , Chroniques de France,
(2) V. Cassien , coll. XXI , c. yiii.
nous ont légué à nous, leurs fils> pour toute la durée de
notre TÎe.
9 Sans toi , les vicissitudes de l'année sont pour moi sans cbarmesy le printemps est pluvieux et sans fleurs. Oh ! <}uand ua messager m'apportera4-il oes paroles : Voilà ton PanlÎB qui arrive! Tout le peuple se précipitée sa rencontre ^ «t.» passait devant la porte de sa maison , il viait frapper à h tienne. Faut-il y croire? ou ceux qui aimenf se fofgenl-ils ded songes? ».
Credimus an qui amant ipsi sibi somnia fingunt ?
Ainsi, dans ses mouvements les plus sincères , Tâme à'kuaiome, toujours poursuivie par les souvenirs d'une éradM(Mi> cette fois gracieuse, demande à Virgile un dernier accent , we dernière parole pour décider au retour soft âèv« bien^imé.
La troisième épitre est encore plus pressante. Ifflessé dftsifenee d€^ Paulin, Aosone répand son impatience en vers d'une poésie d'expres»on qu'il n'a jamais peuMtre
CKcDroO.
c Les rochers répondent à la voix, les ruisseaux Ibnt èiMendre un murmure, la haie qui nourrit les abeilles d'Oyliia se remplit de bourdonnements , les roseaux de la rmonlr leur mélodie, et la chevelure des pins conversé d'une voix tremblante avec les vents.... Toi seul, ô Pau- Ktrr tii" gaides' le silëntie (d ).
(1) Est et arundineis modulatio musica ripis,
Cumque sois loquitur tremalum coma pinea yentis.
Cet vers ont ud charme et une musique qui rappellent Gray ou Lu-
Après cette profession de foi , dont les expiessmis net» tes et positives contrastent avec les rares allasiona qu'A»* sone fait de loin en loin au christianisme , Paulin semUe vouloir adoucir la rigueur de sa réponse , en adrettanC à son ancien maître tout ce qu'il peut imaginer de plus tendre y de plus s^Gectueux.
< le te dois mes études, mes dignités, mon savinr, k gloire de ma parole, de ma toge , de mon nom. Tu m'as nourri , In m'as instruit , tu m'as soutenu , tu es mon pa* tr<Hi , mon instituteur , mon pore. »
Ensuite , avec l'abandon caressant d'un disdide , n'insistant plus sur le motif sérieux de sa retraite et se phpint au point de vue mcmdain d'Ausone, il ajoute :
« Tu te plains de ma I(Higue absenoe; tu t'imles par reflet d'une tendre affection. Eh ïAeo ! ee que }'ai dioiii m^est utile, ou m'est nécessaire , o« me pkdt seulement; dans tous leseas, lu dois me pardonna; pardonneà qu t'aime, si je fais cequ'il convient de faare; r^o«s-lM si je vis sdon mon dé^ir. »
Puis s'âevanf , avec le sentimeitf qui grandit, à la majesté de lliexamètre, il repousse d's(b<ml les accnsatioDs qu'Ausone a dirigées contre lui-même, contre sa compagne et te lieu de sa retraite : « N'accuse point 1» finlilesse de mon esprit ou l'empire d'une épouse; mon âme n'ept point troublée comme celle de Bellérophon ; je n'ai pas une Tanaqail , mais une Luerèee. »
L'Espagne, où il s'est retiré , n'est point un pays bar^ bare : « Dois-je énumérer les villes ceintes de superbes remparts et entourées de campagnes fertiles cpi'enferme l'Espagne entre ses deux mers? — Elles valent bien les
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landes de Bazas. » Mais il se reprocherait de répondre aux attaques d'Ausone par des railleries.
L'exhortant à son tour à laisser des déités vaines et à se tourner vers le dieu véritable. < N'invoque pas les Muses qui ne sont qu'un néant et un vain nom ; les vents emporteraient oes prières inutiles. Les vœux qui ne s'adressent pas à Dieu s'arrêtent dans la r^ion des nuages » et ne pendirent pas dans le palais étoile du grand roi. Sî tu désires mon retour, tourne ton regard et ta prière vers cdui dont le tonn^ve secoue les voûtes enflanunées du ciel» qui brille des triples lueurs de la foudre et ne se contente pas de faire résonner les airs d'un vain bruit , qui prodi-* gue aux moissons les pluies et les soleils , qui, supérieur i tout ce qui est« et tout entier partout , gouverne l'univers psMT s^on verbe qu'il y a répandu. »
Après.oea grandes pardes, revenant encore une fois au rôle de disciple :
c Si Dieu a vu m moi quelques qualités qui me. rendaient profure à ses desseins» grâce t'en soit rendue, avant loue! toi, aux préceptes duquel j'ai dû la laveur du Cbrist. »
iMosi f avec une délicatesse charmante » Paulin , tout en fésîstant à soq maître» reporte sur lui le mérite de. cette vie chrétienne dont il voudrait maintenant le détourner.
Knfin f il tennine son épître par un morceau lyrique dont l'inspiration est vraiment sublime , et qui n'a pas échappé à M. YiUemain daias son excellent travail sur les pères de l'église. Aux reproches d'abandon et d'ingratitude» il oppose une perfection d'amitié plus haute que lui enseigne le christianisme; il promet à son maître un invioi
labié attachement , non-seulement ici-bas , mais aussi djuas cette vie à venir que la foi promet à l'espéranoe.
« Pendant tout Tespaoe de temps qui est accordé znx, mortels, tant que je serai contenu dans ce corps qui m*ea^ prisonne , par quelque distance que nous soyons séparés, dans quelque monde , sous quelque soleil que je vite, je te porterai cloué dans mes entrailles {fibris imiuim), je te verrai par le cœur» je t'embrasserai tendrement par Tâme; partout tu me seras présent , et lorsque » afiranchi de cettd prison, je m'envolerai de la terre ; en quelque r^on que le pèreconunun place ma demeure, là encore je te garderai dans mon âme. La mort qui me séparera de mon corps ne me détachera pas de toi , car la pensée,^! est d'ori^ gine céleste et qui survit à notre chair , doit nécessairement conserver ses sentiments, ses aflections, comme sa vie; elle doit vivre et se souvenir à jamais ; elle ne peut pas plus oublier que mourir (i). »
Voilà ce que l'inspiration du spiritualisme chrétien &û« sait dire à un poète naturellement assez médiocre. Par die, Paulin arrivait à proclamer ainsi l'immortalité de l'âme et l'immortalité de l'amour. Ces beaux accents terminent noblement cette piquante controverse entre deux hommes distingués, unis d'abord par l'amitié et les lettres, séparés ensuite par les opinions et la destinée, mais se tenant toun jours par le cœur et s'aimant encore quand ils ne s'enteih daient plus.
Le vœu secret de saint Paulin était de se retirer prèad'un tombeau qu^l s'était choisi pour y abriter le reste de ses
(1) Et ut mori sic oblivisci non capit
Perenne vivax et memor.
jonts. il avait une dévotion particulière à un saint napolitain > Félix, dont la sépulture était près de Nola. Qui avait suggéré ce choix à saint Paulin? On sait qu'il avait des terres près de Fondi y sur la route de Naples ; peut-^tre » dans quelque séjour qu'il y avait fait , âvait^il entendu parler du saint de Nola ; car saint Félix parait avoir joui d'une grande célébrité et avoir devancé, dans l'imagination vive et crédule des Napolitains» le célèbre saint Janvier.
Avant de quitter l'Espagne, Paulin fut Esiit prêtre aux acclamations du peuple. Il se défendait d'accepter cet honneur , d'abord par un sentiment d'humilité , et aussi pour ne mettre aucun obstacle entre lui et le tombeau de saint Faix ; il ne consentit même à recevoir la prêtrise que sous la condition de n'être attaché à aucune église , ce qui était alors assez rare. Il y en avait pourtant des exemples ; témmn saint Jérôme. Paulin partit pour Nola ^ se confiant à la protection de saint Félix > au milieu des dangers de la guerre que se faisaient l'empereur Tbéodoseet le tyran Eugène. Eugène était un rhéteur, que le Franc Arbc^^te avait affublé du manteau impérial. A cette époque, les rhéteurs sont partout , même sur le trône.
Paulin vit saint Ambroise à Florence. A Rome, une grande foule de prêtres -, de moines , de peuple , se pressa autour de l'illustre converti. L'évêque Siricius fut assez mécontent de cette af&uence. Saint Paulin se plaint I^;ère. ment, dans une de ses lettres (i), de l'humeur que ce triomphe d'un étranger fit éprouver au pape, déjà indisposé par l'ordination un peu irrégulière de Paulin. Enfin,
(1) Êp. T , n» 14.
arrivé à Noia » au lieu où tendaient depuis longtemps tous ses désirs y il établit près du tombeau de saint Félix une espèce de monastère , composé d'un petit nombre de personnes , parmi lesquelles se trouvait sa compagne Therasia. Il fonda comme une petite Thébaîde sous le ciel de b Gampanie , et depuis ce m(Mnent sa vie fut consacrée à un sentiment qui peut nousparaîtreétrange, mais qui, comme tout sentiment désintéressé et durable , a droit au respect. Dès lors y le tendre culte que Paulin avait voué à h mémoire de saint Félix lui inspira presque tous ses vors. Chaque année, pour l'anniversaire de la mort de sonsaint bien-aimé . il composait un poème en son homKor. JSous avons quinze de ces poèmes. Cette sorte de culte d'oii pa« tron qu'on s'est choisi dans le ciel a pour base un sentiment bien naturel au coeur humain. Chacun de nous, en s'examinant , trouverait peut-être qu'il a ime préfiSrenœ décidée, une admiration choisie, pour quelque grand homme auquel il aimerait surtout à ressembler. C'est uAe prédilection de ce genre qui avait foit préférer saint Faix par Paulin à tous les saints du christianisme. H serait à désirer qu'on sût quel a été le personnage qu'a particulièrement admiré chaque homme remarquable. U n'est pas indifférent que le héros &vori du cardinal de Retz fût Catilina , que le saint de Féndon fût François de So^ les Ce sentiment est tellement fondé sur la nature du cœur de l'homme» il est tellement analogue à toutes les mtres affections humaines, qu'il peut emprunter aux plus pas* sionnées leur lai^ge.
Paulin , pour exprimer le désir qu'il a de se consacrer au culte de saint Félix, emploie des expressions qu'un grand poète, Goethe, a mises dans la bouche d'un autre grand
poëte, le Tasse, s'adressant* à l'objet de son idéal amour. Voici ce que dit saint Paulin à saint Félix :
« Je garderai la porte de ton sanctuaire ; le matin , je balayerai ton seuil; je consacrerai mes nuits à de pieuses veilles dans ton temple (i). »
YcHci ceque le Tasse dit à Éléonore :
« Oh! laisse-moi le soin de ton palais! J'ouvrirai les fenêtres à propos pour que l'humidité n'altère pas les tableaux. Je nettoierai avec un balai léger les murs ornés de marbres précieux. »
Aux yeux de tous deux , la ferveur de l'adoration relève les scHns les plus vulgaires. Chez l'amant et chez le saint ce sont des détails semblables; c'est la môme naïveté et presse la môme passion.
Les poésies annuelles consacrées par saint Paulin à la mémoire de saint Faix nous présentent , en plusieurs eiw droits , des tableaux dont la ressemblance avec o^taînes scènes actudks de la vie italienne est frappante. Quand il peint l'affluence du peuple qui célèbre la fête du saint, tous se prosternant devant le tombeau, et allumant à l'entour des aut^ une grande quantité de lampes et de cier* gdè (3), on croit assister à une de ces fêtes qui attirent de si loin les populations. C'est un pèlerinage italien au iv** siède ; Rome seule fournissait douze mille pèlerins. Cette ressemblance est encore plus saillante dans un récit de saint Paulin évidemment calqué sur celui du paysan qui en €8t le héros. Il lui a conservé fidèlement ses sentiments et son langage.
(I) PTatafis, I.
{2)JYutmUs,m.
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En lisant saint Paulin » on croit voir et entendre on bouvier des environs de Naples. Voici un extrait de cette grotesque » mais curieuse narration :
Un homme de Nola avait des bœub qui lui éiaieiu plu$ chers que ses enfants {piu bhefigU). Il vient à saint Félix , et l'apostrophe avec cette liberté que les gens du peuple 9 dans son pays, emploient très-souvent Tis-à-vis de leur protecteur céleste : < Je prendrai le gardien même de relise pour un de mes voleurs ; et toi , 6 saint ! tu es mon coupable » tu es leur complice » tu sais où sont mes bcêub> rends-les moi » et arrête mes voleurs. »
C'est bien comme ces paysans italiens qui injorienl kun
madones , comme ce matelot qui plongeait les pieds de
la sienne dans la mer quand le temps était à Tora^, k
menaçait, s'il venait une tempête, de la noy»toat-à^t.
Ainsi notre homme apo^ropbe fiunilièrement le saint , et
exige le miracle dont il a besoin. Cependant il devient on
peu plus traitable^ il se radoucit , et propose un marché
(conveniat tecum, facdamo Caccordo). « Partage avec moi;
prenons chacun ce qui nous appartient ; pour toi , délivre
le coupable ; pour moi y rends les bœu£s. Eh bien ! c'est
convenu y tu n'as plus de motif de retard» hâte-toi de me
tirer de peine; car j'ai la résolution bien arrêtée de ne pas
m'en aller que tu ne m'aies secouru. Ainsi dépèche-td^
ou bien je laisserai ma vie sur le seuil ; et si tu ramènes
les bœufs trop tard » tu ne trouveras plus personne à qui
les rendre^ » Ce dernier trait rappelle un autre mouvement
d'éloquence méridionale. Un prédicateur portugais tirait
d'un sentiment analc^ue un effet qui» bien que bizarre,
ne manquait pas d'une certaine grandeur. Il disait à Dieu>
en lui demandant d'arrêter les pic^rès de l'hérésie :
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< Si (u ne les arrêtes pas > si , dans quelque temps , rhérésie a couvert l'Espagne » on demandera aux jeunes garçons : « Quelle est votre religion ? » ils répondront : « Nous sommes luthériens. » On demandera aux jeunes filles : < Quelle est votre religion? » elles répondront : € Itous sommes luthériennes. » Alors , je le sais > tu te repentiras» mais il sera trop tard. »
c Ce suppliant un peu rude » dit saint Paulin, ne déplut pas au martyr ; cependant il ne se presse point d'obéir aux injonctions du paysan. Mais celui-ci s'opiniâtre, il reste sur le seuil , le couvre de son corps prosterné ; le soir, on Vea arrache avec violence , on le chasse , il va dans son écurie, et là, son désespoir, les plaintes et les tendresses qu'il adresse à ses bœub absents , ont une chaleur toute italienne, toute napolitaine , qui certainement a été prise sur le fait. Enfin saint Félix se laisse toucher. Les bœùfi reviennent ; les caresses du maître et des animaux respirent encore l'impétueuse vivacité du caractère italien. Le paysan ramène ses bœufs en triomphe aux pieds du saint. Mais il n'est pas content ; et sans craindre d'abuser de sa patience : < Bon martyr , dit-il , je suis devenu presque aveugle à force de pleurer, hier de tristesse, aujourd'hui de joie; tu m'as rendu mes bœufs, rends-moi la vue? » Les assistants rient ; mais Félix lui accorde encore cette laveur.
Cependant le v* siècle allait commencer , et il allait commencer par la mort de l'Empire romain. Les Goths étaient près de fcmdre sur l'Italie. Paulin , au tombeau de saint Félix, ne s'alarmait point des événements qui bouIever« saient le monde; et dans les pièces de vers de ces années d'invasion , le sentiment de confiance et de courage que
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lui donnent sa foi et la protection de son saint chéri communique à sa poésie un beau caractère d'enthousiasiDe. « Que la guerre frémisse au loin , que la paix et la liberté demeurent à nos âmes » je le chanterais eaooie ( saint Félix),^ quand je serais soumis aux armes gétiqnes; je le cbaïUerais joyeux parmi le3 Alains foroudies ; et quand mille chaînes et mille jougs m'accableraient , Teniemî ne pourrait jamais joindre à I91 captivité de mes roombres la servitude de taofk âme. Dans les fers des Barbues » moo libre amour adresserait à Félix les vœux qu'il me plairait de lui adresser (i). »
On sent, en lisant ces vers» que le diristianisme 2 donyné aux âmes un point d'appui contre les calamités tffiroyables qui vont Gondre sur le monde avec les BarbareB.
Au milieu de ces menaces de la guerre » Paulin était occupé à bâtir à saint Félix une nouvelle église, beaucoup plus grande que l'ancienne. Un de ses poèmes a consené la description de l'édifice qu'il élevait , âescripticm impoN tante pour l'histoire de rorcbitecture. En ce qui nous concerne, nous remarquerons la présence et l'emploi des images dans l'église de Nola, die est inconte^able. bientôt ces images donneront lieu à une grande querdle, la qne^ rdle des iconoclastes 9 où figurera Gbarlemagne ; au tanps de saint Paulin, pour lui , du moins, la question était résolue en faveur des images, car il nous apprend qu'il avait fait peindre des sigets de l'Ancien Testament sur les murs de sa basilique , afiln que les paysan» qà avaient conservé des mœurs païennes la coutume de célébrer , dans des banquets assez scandaleux , la mémoiie
(1) JVat. , vm.
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des martyrs » fussent détournés de ces usages grossiers par le spectacle des peintures tracées sur les murailles. 11 s'applaudit d'avoir réussi à tel point , que ces paysans oublient l'heure de leurs repas pour considérer , avec une curieuse attention y les représentations sacrées. Ceci rappelle avec quel plaisir , avec quel sentiment naïf et passionné de l'art les hommes du peuple » en Italie , contemplent 9 durant de longues heures^ les tableaux d^ églises. Enfin y quand les Goths ont été battus y Paulin en rend grâceàsaim Félix. Le reste de sa vie s'écoula paisiblement à NoIa> dont il avait été nommé évoque en 409. Dix ans après 9 il parut au concile de Ravenne, et il mourut en 431 , pleuré, disent ses biographes , par les chrétiens , les juiÊetles païens.
Cet intervalle et tout le temps que Paulin passa à Nola est rempli par des communications perpétuelles avec les plus grands hommes de l'c^lise , avec saint Ambroise , saint Jérôme, saint Augustin. La situation de Paulin le plaçait comme un intermédiaire entre Milan et l'Afrique, et par la mer il pouvait entrer Ëicilement en rapport avec saint Jérôme dans son désert de Bethléem. Saint Paulin offre un modèle précieux de ces relations étendues , de ces communications perpétuelles entre les écrivains chrétiens dispersés sur toute là surfiice du monde, qui succédaient avec avantage aux communications littéraires établies entre les rhéteurs. Je dis avec avantage» car ici on n'échangeait pas seuleiflent des compliments en vers , mais on échangeait des idées» des conseils sur la vie, des éclaircissements sur la religion ; c'était une correspondance sérieuse , entretenue avec une incroyable activité (1). Saint Paulin envoyait un
(1) On s'envoyait aussi des livres. C*e«t ainsi que les ouvrages des
serviteur saluer les évoques d'Airique > un autre vers saint Jérôme en Palestine. Il écrivait à saint Yitricus » évoque de Rouen. Un ami commun lui apportait des nouvelles de Sulpice Sévère, qui était resté en Aquitaine. L'illustre veuve Mélanie le visitait à son retour de Jérusalem. C'était surtout saint Jérôme que Ton consultait de toutes les parties de la chrétienté, et non-seulement les autres évéqua comme Paulin , mais les laïques , mais les grandes dam» de Rome ou de la Gaule , quand un passage de la Bible les embarrassait, ne manquaient pas de dépêche ven saint Jérôme y près de Bethléem, pour lui demander Teiplication du passage , et saint Jérôme répondait (i). Il était le grand oracle du désert , l'oracle d'Ammon du christianisme.
Saint Paulin n'avait pas une connaissance très-approfondie du dogme (2) : ainsi que tant d'autres , il sortait de la rhétorique païenne ; mais , avec une sagesse que n'eut pas Lactance , il évita d'écrire sur ces matières. Lui aussi s'adressait à saint Jérôme pour s'éclairer snir les diffîcultésde la religion ; il entretenait avec saint Augustin un commer-
pères se répandaient dans Téglise. Saint Augustin enroyait k saint Paulin son Traité sur le libre arbitre, et lui deoMudait un ouYiage de saint Ambroisé.
(1) Une grande dame de la Gaule lui envoya ilouze questions. Lapr^ raière était pour lui demander les moyens d^arriver à la perfection. J*ai oublié les autres.
(2) L*opinion la plus hérétique que Ton puisse reprocher à Paulin fait honneur à la tendresse de son coeur. Selon lui , tout chrétian» tont homme marqué du sceau du baptême, après un temps d*expiation phs ou moins long, sera sauvé. 11 n'aura point en partage la gloire des saints , mais il aura la vie éternelle : f^itam tenebit, non glonamt compromis touchant entre la rigueur du dogme et les souhaits de la charité.
ce de lettres fort assidu* Saint Augustin était ravi des épltres de l'évoque de Nola, et ses louanges , quoique plus sincères que celles des rhéteurs , ne sont guère moins exagérées. Les vertus du saint relevaient probablement, aux yeux de l'évoque d'Hippone» le mérite del'écrivainy quand il lui disait : « Tes lettres sont» elles plutôt douces ou plutôt ardentes , plutôt lumineuses ou plutôt fécondes ? comment se fait-il qu'elles soient tout à la fois des torrents de pluie et un ciel serein ?» En lisant ces hyperboles et ces métaphores admiratives, on se souvient que saint Augustin avait été professeur de rhétorique.
La plus curieuse de ces lettres de Paulin , trop vantées par saint Augustin , est celle qu'il adresse à Jovius. Ce Jovius représente une classe d'hommes qui devait être alors assez nombreuse. C'étaient ceux qui inclinaient au christianisme sans l'embrasser, qui en approuvaient en général la doctrine et l'esprit , mais qui n'en adoptaient pas tous les principes.
Après avoir combattu quelques idées philosophiques de Jovius, qui tenait encore pour le fatalisme antique et résistait à la notion chrétienne de providence, Paulin le presse avec onction de quitter les lettres profanes et de se consacrer uniquement à l'étude de l'écriture et du clirislianisme. Il lui dit : «Sois le philosophe de Dieu , le poète de Dieu; ^ill'invite d'une manière ingénieuse à consacrer son talent littéraire à la cause du Christ. « Quitte ceux qui cherchent la sagesse sans la trouver jamais ; ne Croyant pas à Dieu, ils ne méritent pas de le comprendre. Qu'il te suf&se de leur avoir dérobé l'abondance du langage et les ornements de la parole , comme une riche dc- \H)uille qu'on enlève à l'ennemi . »
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Ce Jovius, qui était ami du nom dirétien, nommw Uani Uudio9U$, qui approuvait la conduite de saint Paulin, sans l'imiter; qui , sur la route du christianisme, s'arrêtait à la borne de la sagesse païenne, ce Jovius foiimit une nuance de plus au tableau que nous traçons de la situation de6 âmes à l'époque où les deux religions étaient exi lutte, dans la Gaule comme dans le reste du monde.
C'est alors aussi que , du sein du paganisme, d'autres s'élevaient à cette majestueuse tolérance qui faisait dire à Symmaque : « Le ciel nous est commun , nous vivons au sein du môme univers ; qu'importe suivant quelle sagesse chacun recherche la vérité ? On ne peyt parvenir par un chemin à ce grand secret ; mais c'est là une dispute d'oisife, nous prions au lieu de combattre ! »
Il reste à dire un mot de saint Paulin considéré comme orateur. Il avait fait un panégyrique de Théodoae , qui est perdu. J'y ai regret , nous aurions à opposer au pan^yrique païen d'Ausone le pan^yrique chrétien de 80i\ ami.
Nous ne connsûssons celui-ci que par ce qu'en di^ saiQt Jérôme» Selon lui , ce discours était d'une puifeté cicéronnienne. Saint Jârôme, quoique grand admirateur de Cicéron y ne se connaissait pas beaucoup en pureté cicéronnienne> et saint Paulin encore moins. Saint Jérômeajoute, ce qui est plus significatif, que ce paoégyrique ^tait remarquable par la division, l'enchaîixement, tubdiumo et cofueipientia. Il dit avec raiscm que tout discours dans lequel il n'y a que les mots à louer est peu de chose. Il opposait donc l'œuvre de saint Paulin aux produits de la rhétorique païenne. On voit par là que le christianisme tendait à inr
traduire l'ordre logique et le raisonnement dans ce genre ju8qu&*là si creux et si vide du panégyrique.
Enfin » nous avons de saint Paulin un fragment de sermon sur Taumône. Ce sujet allait bien à celui dont le renom de charité donna naissance à Une légende attendrissante.
■ On racontait qu'une veuve de Gampanie , dont le fils avait été enlevé par les Vandales et emmené captif en Afrique, vint demander à saint Paulin de le racheter ; que le saint, qui avait épuisé toutes ses ressources, pour rendre à cette mère son fils, alla pr^idre sa place. Le fait est bien probablement apocryphe; mais nous ne nous étonnerons pas si le seul fragment orat<»re que nous ait laissé l'homme auquel on a pu prêter une pareille action est une exhortation à l'aumône.
Ce qui est à remarquer dans ce morceau , c'est son caractère de ttmplidtéy de fomiliarilé vulgaire, surtout à son dâi>ut. On sent que le discours dont il faisait partie était adressé à des paysans , à des hommes grossiers» auxquels il Ëdlait accommoder et proportionner, pour ainsi dire, la parole chrétienne.
c Ce n'est pas pour rien , bien-aimés , qa'on place la crèche devant les botes de somme, elle n'est pas là setfle^ ment pour les yeux , c'est une espèce de table à l'usage des animaux sans raison» que la raison de l'homme a préparée pour que les quadrupèdes puissent prendre leur nourriture, si ceux qui ont construit le râtelier négligent d'y mettre du fourrage, les animaux ne tarderont pas à être consumés par la foim; s'ils ne mangent pas, la &im les mangera. Avertis par cet exemple , gardons-nous de n^liger la table que pieu a placée dans son ^lise. »
Quel rapprochement ! Tout n'est pas sûr ce ton , mais par cette concession Ëdte tout d'abord aux habitudes rustiques de ses auditeurs > Paulin voulait captiver en commençant l'attention d'un auditoire napolitain > lin peu vMh tériel alors comme aujourd'hui. Cette faute de goût , j'en conviens , n'aurait pas été commise par un rhéteur , mais les rhéteurs parlaient pour les rhéteurs; ils s'adres^ saient aux beaux esprits comme eux. Les orateurs dirétiens s'adressaient à tout le monde » et quand on s'adresse à tout le monde , on s'adresse surtout aux classes les plus nombreuses » aux classes qui forment la majorité du genre humain» c'est-à-dire aux classes simples et pauvK&.
Le christianisme, en cela» obéissait à son principe ; sorti du peuple » il était naturel qu'il lui empruntât souvent les inspirations et les ressources de sa parole. La chaire chrétienne ne perdra jamais complètement ce es^adère simple» familier» populaire» qui est dans son essence et dans son origine ; qudquefois. môme l'excès de eette tendance précipitera son langage dans une trivialité choquante. Ainsi » le moyen âge verra naître ces singuliers sermons » mélange de bouffonnerie grotesque et d'une certaine éloquence évangélique » dont le discours du capucin » dans le Camp de Schiller » est une reproduction achevée» et qu'on retrouve chez les prédicateurs macaroniques du xvi* siècle. C'est l'abus d'un principe qui a en soi quelque chose de respectable; c'est le fsimilier poussé jusqu'au plaisant » le populaire outré jusqu'au burlesque.
Ce premier échantillon de l'homélie chrétienne que nous rencontrons sur noire chemin» nous offre un exemple frappant du fait que je signale. La faim qui mangera
les animaux » s'ils ne mangent pas^ est un jeu de mots destiné à Ëdre rire un auditoire grossier , et le râtelier est un terme de comparaison peu relevé pour désigner la sainte table.
Du reste, nous n^avons pas le droit de nous trop scandaliser si , à propos des dogmes les plus élevés de la religion, saint Paulin parle d'étable et de crèche, car l'orateur chrétien pourrait nous répondre: Oui, je me suis servi de ces mots qui vous semblent vulgaires; oui, j'ai fait allusion à ces objets que vous méprisez ; mais souvenez-vous que c'est d'une étable , d'une crèche qu'est sorti le libérateur du monde !
SUITE DE LA LITTERATURE CHRÉTIENNE DANS LA GAULE AU IV" SIÈCLE. — SULPICE SÉVÈRE.
Mime origine profakie que pour «amt Panlm. — Aimti6 oliréftîeiiae de UmB deut. *- Bîtievre eedénestîqiM de Svipioe Sévère- — Marche générale de Phiitoîre vers l'iteéfriaAâon. Tentative d'histoire univerteUe. — Poorqaoi eette histoire était impossible avx païens. — Inoomplète chex Sévère. — Pios remarquable ohes Orose. — Antre ouvrage de Sévère. Irfi vie de saint Martin. — Be la légende. — Be la tradition raoontée , on saga, — Ctaviosité «{n'inspiraient les récits légendaires. — Iienr diffusion rapide et vaste. — I«s héros et les saints dn christianisme opposés avx héros et ans sages de Pantiqoité. — différents traits de la vie de saint Martin. — Ses rapports avec le diahle. — Bpigraonnes co ntr e les moinei et les dévotes. — Saint Martin sanve les priseilliaBistes. — Sean récit de la légende.
Si Ausone fat l'ami proiane de saint Paulin , soa ami chrétien XutSulpioe Sévère, ou plutôt Sévère Sulpioe, car ce nom devrait s'écrire ainsi d'après les usages de la lai^^ue latine. Sévère naquit quelques années pfais tard que saint Paulin, comme lui dans le midi de la Gault , dans l'Aquitaine ; comme lui aussi , jeune , riche » câèbre , élor quent^ il quitta les lettres pro&nes, la carrière de la rhé*.
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torique et du barreau dont il tenait la palme ^ selon saint Paulin lui-même , et, dans tout Téclat deaa renommée, il renonça au siècle. Des douleurs domestiques paraissent avoir contribué à sa conversion comme à celle de s^int Paulin : saint Paulin avait jierdu son enfiuit , Sévère une épouse tendrement aimée. Tous deux s'abriterait dans le christianisme , en ces temps malheureux » asilQ des &mes tendres et blasées. Sévère vendit son bien, en distribua la valeur aux pauvres y et se retira du côté do Péaâers« Le reste de sa vie se passa, soit non loin de cette ville , À Primiiliac, soit à Toulouse, soit enfin à BfarseiUe où il parait avcMr fini ses jours, entre 510 et 519 , apiès la grande invasion des Barbares dans la (Jaule.
On a mis sur le compte de Sévère yn fait qui appartient peut-être plus à la légende qu'à l'histoire.; sur 1^ (in de sa vie, il serait tombé dans les erreurs de Pelage eti il aurait condamné ses derniers jours à un silence absolu et volontaire, en ^piafion de son hérésie momentanée.
Ge bit , quelle que soit sa réalité, semble fiùre allusion à une orthodoxie un peu incertaine. Sévère aurait payé la dette que tant d'hommes formés par les lettres païennes payèrent à cette origine mondaine. Ces hommes étaient les orateurs, les poètes, ou, comme Sévère, les historiens du christianisme ; ils n'en étaient pas les docteun , les pères*
Sévère avait conservé aussi de ses premières habitudes littéraires, certaines coquetteries d'auteur. Dans la dédi-* çsuce à son frère Didier , relatée en tête de la vî^ de saint Martin, tout en aifectant de mépriser les solécismes, qu'i) évite soigneusement , Sévère manifeste la crainte d'avoir perdu le peu de talent qu'il a pu posséder. C'est fousse mo^;
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deetie de pré&oe ; un peu de la vanité d'écrivain se cache et perce à demi jusque sous les formules de Thumilité
chrétienne.
Au oomm^cemenl d'une épitre à sa belle-noère sur la mort de saint Martin , ce sont bien d'autres façons : il se plaint de sa belle-mère, il ireut l'accuser devant le préteur, il est volé f il est dépouillé , elle ne lui a laissé aucun papier, aucune lettre, elle a tout publié, t Si j'écris £imilièrement à quelqu'ami , si , en jouant avec lui , il m'arrive de dicter ce que j'aurais voulu qui demeurât caché, toutes ces dioses te parviennent presque avant d'être écrites; ce qae je laisse tomber négligemment , on te le remet avant que je l'aie travaillé et poli. » Que lui importait, s'il avait pour le solécisme ce mépris dont il se vante, et s'il ne tenait par un reste.de faiblesse littéraire à l'él^ance et au fini da style?
Il termine ainsi ce badins^ t Non je ne veux plus rien t'écrire de peur que tu ne me livres au public. . . Cependant, si tu me promets de ne me lire à personne , je t'obéirai. > Refus d'auteur qui mollement résiste.
Le peu de détails que nous possédons sur la vie de Sévère, nous ont été conservés par saint Paulin; tous se rapportent à Tamitiéde ces deux hommes, amitié touchante qui dura autant que leur vie, qui commença dans le siècle et se continua dans la religion ; amitié qui forme un contraste remarquable avec celle de Paulin et d'Ausone ; celle-ci résiste aux diffîrences d'opinions, de sentiments, de destinées; l'autre est une union parÊiite de destinées, de sentiments et d'opinions. Paulin dans ses lettres à Sevèi'e revient souvent avec complaisance sur le souvenir de leur afifection , lien noué dans le monde par la communauté de leurs éludes et de leur$
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succès» resserré [dus tard par rharmonie de leur tristesse el de leur piétés. Il remède Sévère de ce dévouement chrétien qui lui tient lieu de tout» dans l'abandon auquel sa conversion Ta condamné.
€ Ta es pour moi un frère» un parent » toi qui » accomplissant à mon ^ard la volonté de Dieu et la plénitude de la loi » me chéris comme toi-même; qui es mon ami dans la loi céleste et mon frère dans la r^énératîon divine. »
Quand saint Paulin partit d'Espagne pour aller accomplir son vœu de vie monastique près du tombeau de saint Félix» il espérait que Sévère viendrait le trouver à Barcelonne ; plus tard il se flattait de le rencontrer en Gaule ; ses rêves de béatitude chrétienne n'étaient complets pour lui qu'auprès de son ami. Paulin tomba malade à Nola » et pendant le même temps» une maladie empêcha Sévère d'aller le joindre. En déplorant cet accident» Paulin s'applaudit pourtant de ce qu'ils ont été malades et guéris en même temps» il voit dans cette rencontre un rapport établi par Dieu entre leurs corps pareil » à celui qui existe entre leurs âmes.
Voici un détail assez touchant de leur correspondance : Sévère avait demandé à Paulin son portrait et celui de sa compagne Therasia» Paulin s'y refusa ; il ne veut pas» réplique-t-il avec l'austérité d'un solitaire » il ne veut pas Êdre peindre ce corps qui lui pèse, mais il remercie Dieu de l'avoir peint» non sur le bois ou sur la cire» mais dans le cœur de son ami » où celui-ci pourra le contempler dans Tétemité. Puis il ajoute gracieusement pour adoucir le refus : « Si tu veux» dès ce monde» demander à notre amitié des consolations mortelles, tu pourras dicter de mé-
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moireaa peintre nos images, et si nous ne sQnunespasre»^ semblants pour d'autres, du moins le serons-nous pour toi, qui nous considères et nous embrasses perpétudlement dans ton coeur. »
Je passe de ces détails de Tamitié de saint Paulin et de Setère aux ouvrages de ce dernier , et d'abord i son Hier taire eecléiiasHque.
Ce liyre nous sera une occasion de dire quelques mots des modifications que le christianisme introduisit dans te genre historique.
L'histoire ecclésiastique de Sulpice Sévère est , d'une part y un abrégé; de l'autre , une histoire entreprise aif point de vue chrétien.
Nous allons la considérer sons ces deux rapports.
D'abord , c'est un &it i signaler dans l'histoire de l'histoire y si je puis m'exprimer ainsi , que la tendance à l'abréviation; plus on remonte dans les annales du genre historique , plus on trouve l'histoire abondante , laidement écrite et amplement racontée. Quoi de plus abondant qu'Hérodote ! Son langage est comme une eau qui s'^ndie en tous sens sur une surface fleurie.
L'histoire devient bientôt plus serrée , plus concentrée ; fleuve large encore, elle laisse voir plus distincte^ ment la forme de ses rives et les sinuosités de son cours; c'est l'histoire de Thucydide, de Tîte-Live, dePolybe.
Avançons toujours , nous arrivons à Salluste ; ici , la nar^ ration se presse , le fleuve se rétrécit; enfin, nous trouvons Tacite , le plus admirable des abréviateurs. Combien cette prose si puissamment condensée est difKrente de la prose libre, lai^e , de la narration fluide et un peu difiiise dHérodoie! ce n'est plus la nappe d'eau qui s'épanche, ni le
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fleuve qui serpente , mais h cascade qui se précipite. Aprte Tacite on tombe dans la sécheresse des épitomateurs. Alors tout récit périt , tout bel arl de raconter se perd y toute nuance , toute imagination , tout développement philosophique bu oratoiire est sacrifié à la brièveté. Le fleuve est devenu un canal , qui va en ligne drcMte d'un point du temps à un autre , qu'il peut être bon de suivre pour faire route dans le passé le plus expéditivement possible , mais qui n'a plus de beaux rivages > qui ne réfléchit plus ni la nature , ni l'homme , ni le dd.
Quand l'histoire a été remplacée par l'abrégé , les faits s<mt encore là , mais stériles, décharnés ; les fidts sont alors des chiflres que la mémoire additionne. On n'a plus sous les yeux un livre y mais une table des matières. A l'époque où nous sommes arrivés , cette manie s'étend à toutes sortes d'ouvrages ; elle va si loin , que Lactanoe s'abrégea lui-même; après avoir écrit son livre des InstUutioiu divme», il en fit un epitome.
Or, quand la chronique moderne a commencé , l'histoire en était venue à son dernier degré d'épuisement , de caducité ; elle était amaigrie» exténuée autant que possible ; de là résulte que la chronique elle-mômey à son point de départ, est si maigre, si aride, et il en va ainsi jusqu'à ce que la civilisation des temps modernes ait apporté une vie nouvelle, une nouvelle chair, un nouveau sang à cette histoire, vieille momie que le temps avait dessédiée.
Alors la chronique, rajeunie, traversera à son tour les périodes par où l'histoire ancienne a passé, elle sera de nouveau riche , lai^e , abondante , pleine de sève et de vie
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dans Vilbardouin» qui recommencera» en partie» Hérodote au moyen âge.
A quel point de cette progression de la décadence historique se rapporte VHiikrire eceléikutique de Sévère? H fiint le prodamer à son honneur» Sefère n'est pas parvenu au dernier degré de Tabrériation ; son histoire est bien tin abrégé» il le dit lui-même; il a voulu resserrer dans tin petit espace les choses du passé » les exposer brièvement (1); il s'est donné beaucoup de peine (2) pour renfermer en deux livres ce qui était cmtenu dans un grand nœnbre de volumes» sans toutefois supprimer aucun &it impor. tant. Mais » je le répète » ce n'est pas encore là Texoès de Tabréviatiôn. La narration» quoiqu'un peu sèche» en raison de sa brièveté » a conservé quelque agrément ^ le courant du récit n'est ni bien profond » ni bien lai^ ; mais il est clair et rapide.
Quel est le but de Sévère comme auteur dirétien? Évi** demment de construire les propylées historiques du christianisme» de montrer le monde antique préparant le monde nouveau. Tout ceci est entrevu vaguement» faiblement exécuté» pressenti plutôt qu'aperçu; c'est la pensée de Bossuet» mais à l'état d'embryon.
Sévère» que son point de vue et son sujet mettent sur la voie où Bossuet a rencontré de si sublimes inspirations, a passé à côté d'elles sans détourner la tête.
S'agit-il de la naissance du Christ ? Arrivé à ce moment autour duquel devait tourner toute l'histoire du monde» Sévère se contente de dire sèchement : Jésus-Christ naquit
(i) Breviter constriDgere , carptim dicere.
(2) Non peperi labori meo.
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la 25* année au r^ne d'Hérode , Rafus et Sabinus étant consuls.
Au Iteu de cela, Bossuet, dans son Discours sur l'Histoire universelle , abr^é d'un genre à part , où il a montré que la concision pouvait être éloquente et la brièveté sublime; Bossuet fera cette magnifique peinture de Tétat du genre humain au moment de la venue da Messie.
< Rome tend les brasà César qui demeor», sous le nom d'Auguste et sous le titre d'empereur, seul maître de tout l'Empire. Il dompte , vers les Pyrénées , les Gantabres et les Asturiens révcdtés. L'Ethiopie lui demande la paix ; les Parthes épouvantés lui renvoyent les étendards pris sur Grassus, avec tous les prisonniers romains ; les hides recherchent son alliance : ses armes se font sentir aux Rhètes ou Grisons, que leurs montagnes ne peuvent défendre ; la Pannonie le reconnaît, la Germanie le redoute et le Weser reçoit ses lois. Victorieux par mer et par terre , il ferme le t^nple de Janus. Tout Tunivers vit heureux sous son em(nre , et Jésus-Ghrist vient au monde. »
Sévère n'étant pas suffisamment pénétré par l'idée chrétienne , n'a pu mettre dans son livre l'unité dont ce livre était susceptible; car l'unité de l'histoire est sortie du christianisme. Les Grecs ni les Romains ne pouvaient s'élever à l'idée de l'unité humaine. Les Grecs s'opposaient aux Barbares et s'en distinguaient avec une dédaigneuse fierté, comme s'ils eussent été d'une espèce différente (4). Dans Hérodote , celui de tous qui a donné le plus d'attention à ce qui n'était pas grec , les faits , du reste soigneusement recueillis, qui concernent ou l'Egypte,
(t) Âxistote le dit foroiellemeiit au commencement de sa Politique, T. I. 20
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OU la Perse > ou d'autres pays étrangers , sont en dehors du sujet principal et n'entrent pas dans le dramede cette histoire ; Tunique héroïne du drame , c'est la Grèce luttant contre la Perse : le reste est accessoire , et si ces notions diverses sont mises en rapport avec l'action dominante y c'est par l'art épique de la composition, ce n'est point par une vue philosophique de l'historien. Pour les Romains , il y eut bien une certaine unité dans le monde : ce fat l'unité qu'ils y apportèrent , l'unité envahissante de la conquête qui absorbait successivement toutes les paiides de l'univers; mais en les absorbant , elle détruisait leur vie propre et tuait leur histoire. Quel Romain se fût soucié de raconter le passé des nations que Rome avait vaincues? Ces nations lui étaient complètement indifiKrentes, jusqu'au jour de leur asservissement. 11 ne pouvait exister aucune fraternité y aucune parenté même entre Borne ou la Grèce et le reste des mortels. Rome , la Grèce » le monde oriental y le monde barbare coexistaient sans se connaître ; les diverses fractions de l'humanité étaient presque entièrement étrangères l'une à l'autre : c'était comme autant de planètes difiërentes , ou comme les fragments d'une planète brisée qui roulent dans l'espace. Avant le christianisme il y avait des familles humaines, il n'y avait pas de genre humain. L'empire d'Assyrie expirait vers le temps où Rome venait de naître , ne se doutant pas de cette grande destinée qui s'achevait à cette heure en Orient. Bètodùie ne connaissait point l'existence de Rome ; Gmolan n'avait jamais entendu parler de son contemporain Thémistode. Le monde étant ainsi fractionné, l'histoire ne pouvait s'é lever à la pensée de l'unité humaine. L'histoire universelle était impossible avant le christianisme. Le christianisme ,
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au conlrairey contenait cette idée fondamentale que Bossuet a placée si haut , la Providence gouvernant les siècles ; idée sans laquelle il n'y a pas de philosophie de l'histoire possible > idée qui est , à vrai dire > toute la philosophie de rhistoire. De plus , le christianisme avait des traditions antérieures à son berceau, qui rattachaient son origine à Torigine du monde , et auxquelles il pouvait rapporter la destinée des juifs et deâ gentils. Sévère a tenu ce fil , mais il Ta tenu d'une main vacillante ; il semble avoir craint de trop citer les auteurs profanes (1) , et par là il s'est interdit de montrer l'harmonie des voies de la gentilité et des voies du christianisme. Il ne parle des Grecs et des Romains que quand il ne peut pas &ire autrement. C'est , en somme , une faible tentative d'une œuvre sublime , c'est un vague et lointain prâude à la magnifique épopée de Bossuet.
Parlant de l'histoire au point de vue chrétien , je suis obligé de mentionner un contemporain de Sévère , Orose, bien qu'il ne soit pas né en Gaule , mais en Espagne. Orose a essayé aussi l'histoire universelle > mais avec plus de génie. Développant une pensée que saint Augustin lui avait communiquée, Paul Orose voulut prouver à son temps , temps si triste ( il écrivait au milieu de l'invasion des Barbares), que d'autres temps avaient été aussi malheureux, plus malheureux encore; par là, il fut conduit à embrasser la condition du genre humain dans son ensemble. Se plaçant , conmie Bossuet , sur un sonunet {e spectt/d), Orose voit les nations et les âges défiler à ses pieds sous la main de Dieu.
Pour Orose, la Providence conduit tous les Empires,
(1) n s'excuse) à la fin de sa préface , de s*en être senri là où il le fallait absolument pour compléter sa narration.
particulièrement les quatre grands Empires qui se succèdent et continuent la même mission , à mesure que chacun d'eux y à son tour ^ est placé à la tète du genre humain. C'est d'abord l'empire babylonien , puis le macédonien , puis l'africain, puis le romain. Rome est l'héritière immédiate de l'ancien Empire d'Asie ; les deux autres sont en quelque sorte des collatéraux. Orose rattache les destinées de l'Orient à celles de l'Occident; il montre l'Occident qui s'élève avec Rome au moment où l'Orient s*ab!meavecBabylone ; il a donc un sentiment remarquable et une vue systématique de l'unité historique du genre humain. A cette grande pensée se mêle une mélancolie profonde ^ inspirée à l'auteur par les misères de son temps; mélancolie qui prête une sublimité bizarre à la barbarie moitié africaine, moitié espagnole de son langage. Voici comment ilrésume, en quelque sorte , Thistoire du monde, en s'adressant à saint Augustin :
<( Tu m'avais ordonné de renfermer dans un petit volume tout ce que je retrouverais en remontant aux siècles antérieurs , dans les fastes et les annales qui existent maintenant : les fléaux de la guerre, les ravages des contagions, les tristesses des famines , les terribles effets des tremblements de terre , les débordements extraordinaires des eaux , les redoutables éruptions des volcans, les coups de la grêle et de la foudre, les crimes et les parricides. »
Durant les siècles de misère qui commencent avec l'arrivée des Barbares, et qui dureront jusqu'à la fin du moyen âge, dans ces temps de douleur, de lutte , d'oppression perpétuelle, l'histoire s'attachera , de préférence, à toutes les catastrophes , à toutes les calamités de la nature ou de la société. Cette phrase mélancolique d'Orose est comme
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un programme lugubre des chroniques du moyen âge.
Voici qui appartient plutôt à son point de vue particulier. II a entrepris son histoire, dit-il , pour se réfuter luimême quand il était disposé à croire son temps plus malheureux que tous les autres.
< J'ai voulu m'accabler moi-môme de conlbsion , pour avoir cru quelquefois les temps actuels démesurément pénibles et désœtJonnés ; car j'ai trouvé que les jours passés n'étaient pas seulement aussi lourds que ceux-ci , mais bien plus atrocement misérables , d'autant qu'ils étaient plus éloignés des consolations de la vraie foi , et, par cette recherche, il a été clair pour moi que la mort , avide de sang, a régné tant qu'a été ignorée la religion qui proscrit te sang; aux premières lueurs de cette religion la mort a été plongée dans la stupeur ; elle cessera d'exister quand la religion régnera seule. »
Voyez, à côté de qette sombre contemplation du passé , la confiance dans l'avenir, àous cette mélancolie d'Orosc , il y a l'espérance de l'amélioration future de la condition humaine, et, comme on dirait aujourd'hui, le sentiment du progrès ; la foi chrétienne empêche Orose de tourner au désespoir.
De ces considérations générales sur l'influence que le christianisme a exercée sur l'histoire, revenons à l'écrivain qui nous y a conduits.
L'autre production de Sévère est la vie de saint Martin , fondateur du monachisme en Occident. Cette vie se compose de la biographie du saint, de deux dialogues et de trois lettres supplémentaires. Ces écrits embrassent toute la l^ende de saint Blartin. C'est la première fois que nous rencontrons ce mot légende , il Jbut nous y arrêter un peu;
et , pour bien comprendre ce qu'est la légende , il faut la rattacher à un fait plus général qu'dle-môoie , à un principe dont elle relève et dépaid.
A côté de la poésie qui chante aux époques primordiales y ce que croient , ce que sentent les hommes ; à côté de la poésie populaire , qui est la poésie naïve des sièdes qui ne le sont plus , il y a le récit naif et populaire. La poésie se chante et le récit se raconte ; mais, à cda près, l'une et l'autre ofifrent le môme caractère traditionnd. A tous les genres de la poésie primitive et de la poésie po* pulaire correspond un genre de récit.
U est un pays , la Scandinavie, oà la tradition racontée s'est développée plus complètement qu'ailleurs , oà ses produits ont été plus soigneusement recueillis et mieux conservés; dans ce pays, ils ont reçu un nom particulier dont l'équivalent exact ne se trouve pas hors des langues germaniques; c'est le mot foga, mgcy ce qu'on dit» ce qu'on raconte , la tradition #rale. Si Vo/a prend œ mot non dans une acception restreinte , mais dans le sens général où le prenait Niebhur quand il l'appliquait , par exemple, aux traditions populaires qui ont pu fournir à Tite Live une portion de son histoire , la saga doit être comptée parmi les produits spontanés de l'ims^ination humaine. La saga a son existence propre conmie la poésie, comme l'histoire, comme le roman; elle n'est pas la poésie, parce qu'elle n'est pas chantée, mais parlée. Elle n'est pas l'histoire, parce qu'elle est dénuée de critique ; elle n'est pas le roman , parce qu'elle est sincère, parce qu'elle a foi à ce qu'elle raconte ; elle n'invite point , mais répète ; elle se peut tromper , mais die ne ment jamais.
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Ce récit souvent merveilleux , que penionne ne fabrique sciemment, et que tout le monde altère et Ealsifie sans le vouloir, qui se perpétue à la manière des chants primitifs et populaires ; ce récit , quand il se rapporte , non à un héros , mais à un saint , s'appelle une légende.
Autour des grands noms de l'histoire , il se forme , dans tous les temps , mais particulièrement à certaines époques où l'imagination domine, une espèce d'atmosphère, d'auréole poétiques. Ces hommes extraordinaires gravent dans la mémoire humaine une image qui commence par leur ressembler ; puis , chaque année , chaque siècle y ajoute un nouveau trait , et le portrait finit par n'avoir plus rien de l'original. Ainsi, l'Alexandre de la tradition , de récit en récit , est devenu un personnage entièrement différent de l'Alexandre de l'histoire.
Ge qui s'était passé pour le conquérant de l'Inde a eu lieu pour les simples héros du diristianisme ; il s'est formé autour d'eux une tradition , une saga , un ensemble de &its merveilleux que personne n'a inventé fout d'une pièce > mais qui ont été peu à peu altérés et amplifiés par la tendance involontaire qu'ont les imaginations humaines à dénaturer ce qu'elles transmettent, pour l'embellir. Ainsi s'est composée la l^ende de saint Martin ; il en a été de saint Martin comme d'Alexandre.
Sans parler du personnage légendaire, il y a, dans saint Martin, un personnage historique très-digne de l'estime des hommes. Saint Martin était un soldat dalmate, qui vint dans la Gaule , où il fut l'ami des personnages les plus éminents de ce siècle. Il fonda , en Occident , la vie monastique, et montra , en présence de l'empereur Maxime, beaucoup d'énergie et de tolérancCr Or , autour de ce per-^
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sonnage historique se sont groupés des récits qui ne le sont point, portant, pour la plupart cependant, l'empreinte de son caractère véritable , et traduisant cette réalité par une Cction qui lui ressemble.
Sulpice Sévère, en écrivant la vie de saint Martin, a confondu et associé, sans le vouloir, le personnage réd et le personnage légendaire (1).
On voit, au commencement du troisième dialogue, combien ces récits l^endaires passionnaient les imaginations contemporaines , avec quel empressement la curiosité publique s'en emparait; c'est un rapport de plus qa'ib offrent avec des récits dont les sujets étaient bien diflërents, mais desquek j'ai dû les rapprocher parce qu'ils sont au fond de même nature , avec les sagas Scandinaves. Un évoque islandais, étant de retour dans son île, après plusieurs années d'absence, le peuple, qui l'attendait sur le rivage, l'entoura et le contraignit de raconter, sans désemparer , les histoires» les sagas qu'il avait pu recueillir pendant sa longue absaice. En raison de la même curiosité dirigée ici sur les aventures de saint Martin, la foule se presse autour de Sulpice Sévère et de ses amis, parce qu'on sait qu'ils vont continuer à s'entretenir del'histiHre du saint.
« Gomme Gallus allait commencer à parler, la multi-
(1) Sévère atteste plusieurs fois sa propre véracité avec on acceot qui porte à y croire.
V. Sancti Martini wita, XXV, et dial. HI^ V
Ses expressions portent Tempreinte de la conviction et de la sincérité ; celui qui les prononce peut bien se tromper, mais il me parait impossible qu*il veuille tromper les autres ; surtout quand je songe qu^elIes sortent de la bouche d'un homme comme Sévère dont tout nous porte à respecter la moralité.
SULPIGE SEYÈRE. 313
tude des moines se précipite , le prêtre Evagre , Aper , Sébastien, Agricole et le dernier de tous, Aurelius, venu de plus loin, arrivent hors d'haleine. Pourquoi, leur dis^je, accourez-vous si subitement, si inattendus, de si bonne heure, et de côtés si différents. Nous avons appris, me disent-ils , que Gallus avait parlé hier pendant tout le jour des vertus de saint Martin , et avait remis à aujour^* d'hui la fin de son récit, que la nuit a interrompu. C'est pourquoi nous nous sommes hâtés de lui former un nombreux auditoire , puisqu'il doit parler sur un pareil sujet. Alors, on annonce que beaucoup de laïques sont à la porte, n'osant entrer, mais demandant à être admis ; il ne nous convient pas , a dit Aper, de recevoir ceux-ci , parce qu'ils sont venus plus par curiosité que par religion. Pour moi, troublé à raison de ceux qu'il ne croyait pas devoir admettre, j'ai obtenu, avec peine, une exception pour Eucherius, un des vicaires de l'empereur , et pour le consulaire Gelsus. Les autres ont été exclus ; alors Gallus , s'étant assis au milieu de l'assemblée, a commencé en ces termes* »
Cette petite scène peint vivement l'intérêt qu'on prenait généralement aux narrations légendaires. Remarquez aussi qu'on admet difficilement les laïques, il n'y a d'exception que pour les hauts fonctionnaires de l'Empire. C'est que la l^ende est une saga sacerdotale racontée surtout pour l'édification des clercs.
La fin du même dialc^ue montre combien la légende se répandait rapidement dans le monde chrétien , et comme elle était portée en peu de temps à ses extrémités l^plus lointaines.
S'adressant à son hôte Posthumianus^ pour lequel surtout
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on a raconté la vie de saint Martin , PoHlhmniamis, qui allait par le monde recueillant des récits édifiants et de grands exemples de vertu chrétienne , qui a¥aic yisité leç solitaires de Gyrèneet de la Théhaidey et qoi retournait^ Egypte , Sévère lui dit :
« Tu porteras en Orient ce que tu aurasapprisda grand saint; sème sur ta route » dans les diverses régions que tu vas parcourir y sème dans les ports, dans les tles, dans les cités , sème parmi les peuples le nom et lagloire de Martin. Ne néglige pas la Gampanie, et quand tu devrais te détourner de ta roule > ne regarde pas à un retard, même considérable» pour visiter Paulin, cet homme céièbre dans tout l'univers. Déroule à ses yeux ce quia élék matière de notre discours d'hier et de notre diaooms d'au* jourd'hui. Tu lui diras tout , afin que Rome , la ville sacrée, connaisse la gloire de notre héros ; de même que notre premier livre sur ce sujet, t'e$t fUjà répandu non^^mlemaU dam toute l'Italie, mais dam ClUyrie entière... Si lu passes en Afrique , va dire à Garthage ce que tu as appris de faii... Si y inclinant vers la gauche , tu pénètres dans le golfe de Corinthe, que Gorinthe sache qu'Athènes apprenne de toi que Platon n'a pas été plus sage dans Tacadânie , Socrate plus courageux dans la prison.... ; et quand tu seras parvenu jusqu'en Egypte, bien que cette confiée soit fière du nombre et des vertus de seç saints , qu'elle ne dédaigne pas d'apprendre que, grâce au seul saint Martin, TËurope ne lui cède en rien , non plus qu'à l'Asie tout entière. »
Ghez Sévère, la légende n'est pas à son état primitif de complète naïveté ; elle a été recueillie par un écrivain habile, c'est la légende ornée.
Je vais parcourir rapidement la vie de saint Martin , en
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détachant les traits principaux du récit de Sévère , et en signalant ce qui, dans les faits racontés, me paraîtra le plus caractéristique.
Dès les premières lignes de la préface , Tauleur établit nettement l'opposilion du christianisme et de l'ancien inonde païen. Il faut que l'univers s'accoutume à adorer ce qu'il a brûlé , à brûler ce qu'il a adoré , et Sévère vient , tout d^abord , mettre son héros en face de ce que l'antiquité a de plus célèbre. U place le soldat pannoniai audessus du héros d'Homère , Martin au-dessus d'Hector ; le moine au-dessus du sage, Martin au-dessus de Socrate.
Parlant de ceux qui , poussés par le désir de la gloire temporelle , ont entrepris de raconter la vie des hommes câ^es : « De quoi a servi la vanité de leurs écrits, qui doit passer avec le monde? Quel bien a fait à la postérité d'apprendre comment Hector a combattu ou comment Socrate a philosophé? Non-seulement les imiter est sottise, mais ne pas les attaqua vivement est folie. Car , n'estimant la vie humaine que par ses actions présentes, ils ont mis leur espérance dans des fables , ils ont plongé leurs âmes dans
des tombeaux C'est pourquoi je crois faire une œuvre
utile en écrivant la vie de ce saint homme pour qu'elle serve aux autres d'exemple, aûn que ceux qui la liront soient incités à la vraie sagesse, à la milice céleste, à la vertu divine. »
Je passe sur plusieurs événements plus ou moins connus de la vie de saint Martin. II y aurait beaucoup à remarquer ; il y aurait à remarquer, pour l'histoire de la culture chrétienne et littéraire des Gaules , un passage dans lequel Sévère dit po»tivement que partout où saint Martin détruisit des temples , il construisit des églises ou des mo-
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nastères ; en renversant les temples, il pouvait lui arriver, comme on le lui a reproché (1) de brûler qudquefois les bibliothèques annexées à ces édifices ; mais , en construisant relise, il préparait la fondation deTécole qui ne tardait pas à s'y joindre. Ainsi s'expiaientetsertpiuraienty dans l'intérêt de la civilisation et des lettres , les maux passagers que l'excès du zèle avait pu causer (3). Pour compléter' lliîatoire des croyances et des superstitî<»is dïi' moyoii âge, il y aurait à écrire une monographie qui ne seraud pas sans importance , ce serait Thistoira du diable. Le diable se montre sous des aspects très-difiârents aux disperses époqaes du christianisme. Saint Martin est sans cesse aux prnes avec ce personnage, et a de fréquents assauts à aùiitenir contre lui. Dans toutes ces circonstances» ie diable qui a{^iarait à notre saint n'a ni queue, ni cornes, ni rien d^animal; il se produit sous une forme humaine, souvent sous les traits d'une des divinités du paganisme , tantôt de Jupiter, tantôt de Mercure, tantôt de Minerve. Saint Martin avait reconnu, par son expérience, que Mercure était le plos méchant des diables , et Jupiter un démon particulièrement stupide. Le diable de saint Martin n'est pas celui de Dante et de Michel«Ange , c'est plutôt celui de Milton ; ce n'est pas le monstre difforme et grotesque, c'est l'ange tombé. Chez plusieurs pères de TËglise et chez Milton luimême, ridée des anges déchus s'associe à celle des dieux païens. Cette association fut un résultat inévitable du mouvement d'idées qui remplaça le paganisme par le chris-
(1) Heeren , Geschichte von class, lia. , 1. 1, p. 49.
(2) ubi fana destroxerat» statim ibi ant ecclesias, aut monasteria construebat.
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tianisme. Elle s'est opérée également chez les peuples germaniques convertis de la religion d'Odin à la religion de Jésus. Odin est devenu le nom du diable. Qii'Odin f emporte j dit encore le paysan du ïutland. Onde^ en danois» le mauvais , le démon » est oiie défonnation du nom d'Odin. La charité de saint Martin se montre jusque dans ses rapports avec le diable. Sévère nconte que les frères les entendirent une £;& disputer ensemble. Le démon rappelait à saint Martin les fautes des moines qu'il avait admis à la pénitence, et tâchait d'exciter sa colère contre eux. Le bon saint répondait qu'ils étaient absous.
Un jour » il poussa la bonté plus loin encore ; s'adressant à son adversaire lui-même , il lui dit :
« Si tu pouvais avoir confiance en Dieu » j'implorerais pour toi la miséricorde du Christ jusqu'à ce qu'il t'eût pardonné. » Cette instance charitable de médiation offerte à Satan > pour obtenir son salut , exprime » d'une manière grotesque si l'on yeut > un sentiment au fond touchant, l'inépuisable miséricorde du saint.
Quelquefois, dans le récit des miracles , la naïveté du narrateur laisse voir assez clairement ce qu'il ne voit pas lui-môme. Rien ne montre mieux le caractère de la l^ende qui est la bonne foi , mais la bonne foi facile , crédule , qui n'y regarde pas de bien près et admet sans examen tout ce qui frappe et séduit l'imagination. Sévère raconte que , pendant l'office , on vit tout à coup saint Martin portant dans ses mains un globe de feu. Il ajoute que ce miracle eut lieu en présence d'une grande foule rassemblée dans l'église ; puis il se demande avec candeur comment il se fait que trois prêtres seulement , dans toute cette foule , aient vu le globe de feu. Le lecteur, d'après les paroles de
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Sévère, comprend mieux que Sévère lui-môme pourquoi les autres n'ont rien vu.
II est assez piquant de trouver à Torigme de la vie monastique des railleries sur les moines , analogues à cdles qui ont traversé tout le moyen âge et se sont répétées de siècle en siècle jusqu'à nos jours.
Dans le premier dialogue» à Toocasion de quelques remarques Siites par Tun des interlocuteurs, sur la prudence de saint Martin dans ses rapports avec les femmes et sur les précautions que les moines doivent apporter en de tdies relations , Posthumianus détourne Sévère de prendre la parole sur ce sujet délicat ^ en lui disant :
« Non seulement je me tais » mais j'ai résolu de me taire toujours sur ce point ; car ayant adressé quelques reproches à une certaine veuve légère, coquette, brillante, qui vivait un peu librement , et apnt blâmé les personnes qui agissaient de la sorte, j'ai soulevé contre moi ane telle haine de la part de tous les moines et de toutes les fenmies , que ces deux liions m'ont juré une guerre à mort (i). »
Les scandales de la vie monastique sont donc aussi vieux qu'elle , et la plus ancienne plaisanterie sur les moines et les dévotes se trouve dans la bi(^[raphie d'un saint (2).
(1) Dial. u, VII.
(2) Nous verrons bientôt les épigrammcs du païen Hutilius. Saiol Paulin fait de son côté diverses allusions satiriques au vagabondage
des moinillons mendiants du IV^ siècle.
Qualia vagari per mare et terras soient ,
Avara mendicabula,
V. Paulin , p. 31 , sur le naufrage de Marânianus
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(■"orcé de négliger dîfiërents traits de cette biographie qui pourraient donner lieu à des observations intéressantes , je renvoyé à l'ouvrage de Sulpice Sévère , et j'arrive à ce qu'il y a de plus noble et de plus touchant dans la vie du saint. Ici , la biographie et la l^ende aa réunissent pour atteste^ , chacune à leur 'manière » une admirable tolérance. Je parle de ce qui se passa entre saint Bfartin et l'usurpateur Maxime , au sujet des priscillianistes. Cette secte , née en Espagne » est la première contre laquelle l'Église, ou plutôt une très-petite portion de l'Église , ait exercé des rigueurs sanguinaires. Qifêlques évoques espagnols , mus par ce zèle qui , plus tard ^ dans le même pays, produisit les cruautés de l'inquisition, avaient obtenu la mort de Priscillianus et d'un certain nombre de ses disciples. Plusieurs des évèques pasécuteurs se trouvaient à Trêves auprès de l'empereur et lui demandaient de nouvdles victimes. Bfaxime était au moment d'envoyer en Espagne une sorte de commission militaire pour juger ce qui restait encore d'hérétiques, lorsque saint Martin se rendit à Trêves ; il allait demander à l'empereur la grâce de deux condamnés politiques qui avaient été compromis dans le parti deGratien, et surtout celle des priscillianistes; car, dit le biographe , la pieuse sollicitude de saint Martin lui £aûsait désirer non-seulement la délivrance des chrétiens pour qui ceci pouvait être une occasion de persécutions , mais celle des hérétiques eux-mêmes. Saint Martin refusait de participer à la conmiunion des évêques espagnols , et attachait à cette séparation un grand prix ; c'é^ tait pour lui un devoir impérieux de ne pas communier avec des prélats dont il réprouvait la barbarie. Gomme ils savaient quel était son crédit sur l'empereur, en apprenant
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qu'il approchait de Trêves , ib furent saisis d'une grafide inquiétude; ils commencèrent par le représenter comme hostile et dangereux , disant que ce n'était pas seulemenc le défenseur des priscillianistes qui s'avançait , mais lear vengeur ; ils ajoutaient : On n'a rien fait par leur mort si on lui laisse exercer cette vengeance. Ils allaient jusqu'à demander de le livrer au supplice. L'empereur fait dire au saint de ne pas approcher s'il ne vient avec la paix des évoques ; Martin répond qu'il vient avec la paix du Christ. Maxime , auquel il imposait » se radoucit en sa présence et lui demande conmie une grâce d'admettre les évâquesàsa communion. Martin refuse. L'empereur déclare qu'il va envoyer en Espagne ses juges militaires. Le saint » après avoir longtemps repoussé la pensée d'admettre à sa communion des honmies souillés de sang , y consent enfin , aimant mieux , dit Sévère , céder que de ne pas sauver ceux que le glaive menaçait; mais ce fut pour lui un sa^ crifice immense et méritoire. Voici comment la I^ende a exprimé celte lutte qui se passa dans l'âme de saint Martin, partagé entre le désir de rester Cdèle à ce qu'il regardait comme son devoir d'évêque , et le désir plus puissant encore sur son cœur de sauver des hérétiques.
« Lelendemain>s*en retournant comme triste surlaroute, il gémissait d'avoir été forcé pour un moment à une communion mauvaise ; non loin d'un bouig qui a nom Andethana , en un lieu où sont de vastes et solitaires forêts , ses compagnons l'ayant un peu dépassé , il s'assit, accusant et défendant tour à tour dans sa pensée l'action qu'il aurait commise; soudain un ange parut devant lui: tu as raison d'être affligé, Martin, mais tu ne pouvais faire autrement, relève-toi et reprends courage de peur qu'à ce coup tu ne
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mettes en péril non ta gloire mais ton salut : depuis ce temps il se garda de prendre part à la communion d'Ithace(i). Mais un jour qu'il exorcisait des possédés plus lentement que de coutume parce que la grâce était diminuée , il nous avouait en pleurant que cette vertu s'af&iblissait en lui , par suite de la communion à laquelle il avait pris part un instani, par nécessités non de cœur. Durant seize années qu'il vécut encore, il n'assista pas à un seul concile et il évita toutes les assemblées de ses frères , les évoques. » Rien n'est plus beau que ce triomphe de la charité sur le scrupule. J'admire dans saint Martin ce remords d'une action généreuse dont il n'a pu se défendre , mais dont il se punit par la retraite, et par le silence. Qui voudrait ôter de ce récit la douleur touchante du bon évoque, lorsque ne sentant plus en lui la môme puissance contre le démon, il se soumet à cette humiliation comme à un châtiment mérité, et cela, parce qu'il a été charitable, parce que son cœur d'homme l'a emporté sur son caractère d'évèque? Qui voudrait supprimer l'ange qui lui parle au bord du chemin, à l'entrée de la forêt ?... Cet ange qui soutenait, rdevait saint Martin par le sentiment de sa bonne intention , sans pouvoir le consoler de ce qu'il se reprochait cooune une faiblesse ; cet ange c'était sa conscience.
(1) Le principal des éyéqaes persécuteurs.
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LITTÉRATURK' THÉOLOGIQUE DE LA GAULE AU iV
SIÈCLE
Be rarianîmie. — Son hUtoIre JuMfa'att lÊmepk où parait MÛnf Hîlaîre. — XinportaBoe de r«riaiimiie. — AnUk^édente d'Ariot. — ArtCBB modeniM. — Xa subtilité de ee«' diifoilfiiieBs n'eft pe« «n motif de les mépriser. — ReppmcitieMieMt mwne kr ik de le scîenee et de le polîtic[iie.
Depuis le agnosticisme nous n -svotas pUts renoontié de gnmdes luttes au sein de Téglise des Gsuks "; au nr siècle nous y trouvons rarianisme et son illustre et cocm^geox advereaife saint Hilaire de Pœtiers , TAthuiâse^de l'Occident. •
Avant de retracer rhistoire de latiev des ontn^, des combats de saint Hilaire , j'ai c^ devoir mettre le lecteur au courant de la question qui s'agitait , en présentant une histoire abrégée de Tarianisme jusqu'à saint Hilaire : j'y joindrai quelques considérations qui montreront y je l'espère, quelle était la gravité de ces questions théologiques , l'importance de ces discussions soutenues alors avec tant de vivacité et presqu'oubliées de nos jours.
ÀRIANISMË. Z^i
i^ moment où je touche à des objets de cette nature , je n'ai pas besoin d'a\ertir ou plutôt de rappeler que je ne suis pas un théologien mais un historien de la pensée^ humaine; je ne dogmatise pas, j'expose ; je n'enseigne pas, je raconte.
Arius partit de cette idée que hors le Dieu créateur , il ne pouvait y avoir que des créatures ; et que son Verbe môme n'étant pas lui , ne pouvait être considéré que comme une créature > infiniment supérieure sans doute à toutes les autres, produite avant tous les siècles il est vrai, mais cependant produite par Dieu et inférieure à Dieu. En un mot, Arius niait l'^alité du Verbe avec le père, leur coétemitéet leurconsubstantialité. C'était au fond nier la divinitédu Verbe; c'était, du moins, conduire à cette négation^ Cependant Ârius ne repoussait pas le mot dieu appliqué à la seconde personne de la Trinité ; mais il voulait que ce mol fût pris en un sens qu'il a quelquefois dans l'Écriture, où il n'implique pas toujours rigoureusement l'idée de la divinité , où il ^'applique par exemple aux intelUgences oâestes. Tout porte à croire qu' Arius était un homme parfaitement sincère et d^ntéressé ; ses mœurs étaient pures, et m^me austères; il portait le manteau des ascètes, n parait avoir été poussé moins par une ambition de renommée, que par une conviction..profonde , par un sentiment intime. En effet , dans toutes ces querelles , les sentiments étaient mis enjeu aussi : bien que les opinions. Les di£^ rentes manières de voir se rattachaient à des manières difiârentes de sentir. C'est pourquoi ces opinions avaient leur côté enthousiaste^ aussi bien que leurs formules arides. Ainsi Arius s'écriait: « Nous ne pouvons écouter ces hor^ reurs, quand les hérétiques pious livreraient à mille morts I
Celait pour lui une impiété, un blasphème, c^était ravaler Dieu que de lui trouver un égal, un semblable; de même c^était selon ses adversaires prononcer une affreuse impiété, c'était les blesser dans leur foi et dans leurs cœurs que de ne pas donner au Christ sa place à côté et au sein de son père.
Arius> qui était sous la juridiction deTévèque d'Alexandrie , fut condamné et excommunié par lui. Alors il se tourna vers la foule des fidèles ; il s'adressa au peuple. Il composa des chants populaires pour dififêrentes conditions ; il y en avait pour les matelots y pour les meuniers, pour les voyageurs. Il appela ce recueil Thalie, singulier titre 9 bien païen , qui montre comment le paganisme reparaissait, au moins dans le langage > même sur le terrain de la polémique chrétienne, toutes les fois qu'il s^agissait de poésie. Ces chants populaires d'Arius , composés par lui pour répandre ses opinions théologiques , font penser aux premiers chants d'église du calvinisme français , mis sur des airs alors de mode à la cour de François I" ; airs un peu profanes (1) , et qui devaient être tout étonnés de servir d'échos à des cantiques religieux.
Arius n'était pas sans appui auprès des évêques d'Orienf. Un assez petit nombre d'entre eux s'était rangé parmi ses adversaires les plus décidés, et soutenait la consobstantialité, c'est-à-dire l'identité complète de substance entre la personne du père et celle du fils, employant le mot de omomuion^ consùbstantiel / que ces débats ont
(1) On cite une gigue et un tir de danse du Poitou. Y. Bayle , Jn, marot.
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rendu célèbre ; la plupart n'allaient pas si loin ; ils re^ poussaient même ce mot , qui pouvait conduire à absorber les trois personnes de la Trinité dans une seule , et conduire , par un excès contraire, au sabellianisme ; ce mot de consubstantiel , qui , depuis , a été consacré par le concile de NicéCy avait été rejeté dans un concile d'Antioche, à la Gn du m' siècle (1). Arius vit des honunes éminents adopter ses doctripes , en^re autres les deux Eusèbe , dont l'un fut y depuis y à la tête d'une subdivision de l'arianisme. Constantin y qui venait d'embrasser la religion chrétienne > trouva l'Église , dès les premiers jours de son adiranchissement , partagée en deux factions ennemies. iA division naît toujours au sein d'une opinion , le lendemain de son triomphe. Il y a des analogies singulièi*es entre la marche > la destinée des partis religieux» et celles des parjtis politiques ; et l'histoire des temps politiques fait comprendre, sous ce rapport ^ l'histoire des temps qu'agitent les partis reUgieux.
Constantin , qui était plus pratique et gouvernemental que savant et spéculatif, Constantin n'eut qu'un but, la paix 9 la paix à tout prix. Il voulait que l'État ne fût pas troublé par ces dissensions intestines qui déchiraient l'Église. Il s'efforça de concilier les partis ; mais il s'y prit en. homme encore inexpérimenté en matière de foi , et assez peu au courant des questions. Le cathécumène impérial fit écrire aux évoques pour les engager à laisser de côté toutes ces distinctions , toutes ces subtilités et à se rallier dans la foi à la providence. Le programme était bon, mais
(1) Saint Hilaire lui-même couvieiit que quatre-^vingts.évéqueiro9t rejeté. De Synodis , c. 86, p. 1200.
un peu vague ; il eut le sort qu'ont en général les pro-, grammes de conciliation jetés entre les partis ; les partis n'en tinrent aucun compte.
Constantin ne pouvant résoudre la difficulté par luimême, en appela à l'Eglise pour qu'dle eût à prononcer sur sa foi ; de là le Canieux concile de Nicée , le premier où l'église chrétienne apparaît dans sa liberté , sa puissance et son universalité. Ce fut comme une grande assemblée représentative , car les idées de gouvernement représentatif, ainsi que l'a fort bien vu H. de Chateaubriand , ont leur origine historique dans le gouvernement de l'Église. Le mot repreientatiOf pris dans le sens modenie, sens assez peu latin , se trouve pour la première toi» dans Tertullien.
Un concile , et celui de Nicée en particulier, âaitdonc comme un haut parlement où les diverses églises envoyaient leurs commettants chargés de foire mie déclaration de principes, de voter non pas unbilldes droits, mais un bill des croyances. C'est ce bill des croyances chrétiennes qui fiit appelé le symbole de Nicée.
A Nicée, il y avait un grand parti à prendre sur une question fondamentale du christianisme, sur la question même du Christ. Le parti moyen entre Àrius et les champions de la consubstantialité était fort nombreux ; il avait Eus^ de Césarée pour chef et de grandes chances de majorité, comme il arrive souvent à la portion flottante des assemblées politiques. Constantin, en se prononçant pour les adversaires décidés d'Arius, entraîna cette majorité incertaine et fit passer le symbole qui repoussait complètement l'arianisme. Dans ce symbole on inséra à dessein certaines danses dirigées contre les doctrines ariennes ; Eusèbe et les
modérés, ceux qui , plus tard^ s'appelèrent les semi-ariens , se résignèrent à ce triomphe de l'extrême orthodoxie; ils espéraient tirer un jour parti de ce symbole qui venait de passer, de ce projet de loi, si je puis parler ainsi, qui avait été substitué au leur , ou plutôt qui était le leur fortement amendé ; ils se flattsMent de l'expliquer et de l'exploiter dans leur sens.
Ce fut une coalition momentanée , pareille à celle de deux opinions politiques qui acceptent un résultat législatif dans l'espoir d'en tirer des conséquences opposées.
Le lendemain de cette paix, de cet accord apparent» la lutte recommença plus vive; on débuta par des mesures violentes contre Arius. Constantin était pressé d'en finir avec Umtes ces difficultés qui l'importunaient. Arius et ses sectateurs furent persécutés, le^rs livres brûlés, et la peine 4e mort portée contre ceux qui les répandraient. Constantin portait dans toute cette affidre ses habitudes despotiques et sa très-grande ignorance en matière de religion. 11 en résulta que , peu de temps après , cet empereur si violent contre Arius , à l'instigation de sa sœur Constantia qui obéissait elle-même à l'influence d'un directeur arien , rappela le banni et voulut l'imposer à l'Église. Mais il se trouva des hommes peu disposés à subir ce nouveau caprice du prince et qui lui résistèrent ; à leur tête était le grand évoque , le grand homme qui , pendit près d'un demi-siècle , lutta poi^r l'orthodoxie et en inôme ten^ps pour l'indépendance de l'Église contre le pouvoir allié à ses ennemis. C'est nomn^er saint Athanase.
Je vais rappeler, en quelques mots, la première partie fie cette destinée, qui fut une longue et brillante opposition à Tarianisme; je la conduirai jusqu'au moment ou
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saint Hilaire , à son tour ^ desœndra diins le champ clos tbéologique.
Le parti d'Arius était bien en cour , Constantin n'épargna rien pour épouvanter Athanase, jusqu'à le menacer de la déposition et de l'exil. L'évêque d'Alexandrie fiit soard aux menaces de Constantin et tint ferme contre sa colère. Alors y les calomnies les plus absurdes commencèrent à pleuvoir sur Athanase; beaucoup de gens découvrirent une foule de torts à l'homme qui avait le tort d'être mal avec l'empereur. Outre les attaques qu'on dirigeait ' contre ses doctrines et sa vie privée, la rage et la passion de ses ennemis en vinrent à l'accuser d'avoir envoyé de l'or en Egypte pour y organiser un soulèvement» et» plus tard, d'avoir voulu empêcher la flotte d'Alexandrie de porter da blé à Constantinople, dans l'intention d'afiamer la ville. Les calomnies les plus monstrueuses ne font jamais foute à la violence des partis ; à toutes les époques de leur histoire, on en trouverait d'aussi ridicules que celles qu'on imaginait contre saint Athanase.
Athanase fut enfin condamné par un concile assemUé à Tyr, concile composé de ses ennemis les plus acharnés, qu'il plaisait à l'empereur de lui donner pour juges.
Pour se débarrasser de lui , Constantin l'exila aux extrémités de son empire, à Trêves; ne se doutant pas qu'il jetait dans la Gaule le germe de l'opposition à l'arianisme; opposition qui devait plus tard tenir tête à ses successeurs ariens.
Arius , ramené en triomphe à Constantinople par son parti , mourut la veille du jour où Ton devait célébrer avec pompe sa réhabilitation. Mais le parti d'Arius ne périt pas avec lui ; un {)arli ne meurt pas avec un homme. Arius,
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d'ailleurs d'un caractère honnête et modéré , parait avoir été beaucoup moins un chef qu'un drapeau.
Il ne &ut plus comparer à de grands partis politiques les querelles qui nous occupent ; elles offriront désormais y avec les intrigues de cour , une honteuse ressemblance. Ce fut en gagnant un chambellan impérial ^ un eunuque influent , qu'on servit la cause de l'orthodoxie ou de l'arianisme.
Tout l'Empire se précipita avec une fureur servile dans ces discussions que l'empereur ^ l'impératrice , la cour avaient mises à la mode; dans toutes les maisons, et jusque dans les moindres boutiques, les deux opinions divisèrent l'intérieur des familles y comme elles divisaient l*ÉgUse et l'État (1).
Cependant Athanase, rappelé, accueilli avec enthousiasme par le plus grand nombre , reçu avec déplaisance par quelques-uns , était rentré dans Alexandrie, mais il n'y pouvait rester longtemps , il fut encore chassé de son si^e, sous Constance, qui l'y avait replacé. Son rival s'en empara les armes à la main. Ce fut alors que Rome intervint dans cette querelle, au nom desi^lises d'Occident. L'Église de Rome fut toujours très-décidément antiarienne. En général, les hérésies naquirent peu dans l'Occident. Le pélagianisme est à peu près la seule qu'on puisse citer, encore celte hérésie, comme nous le verrons, fut-elle soufflée à Pelage par relise orientale. La Grèce et l'Orient furent ingénieux , raisonneurs ; ils raffinèrent
(1) Saint Grégoire de Nysse raillait cette démangeaison théologique. m Ta yeux savoir quel est le prix du pain , on te répond : Le père est plus grand que le fils , et le fils est subordonné au père. Tu demandes si le bain est prêt , on te répond que le Fils de Dieu a été tiré du néant. n
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le dogme, et finirent par se perdre dans les subtilités de la théologie bysantine. Rome ei TOcddent furent moins ingénieux, moins habiles à inventer des moyens de résoudre ou d'éluder les difficultés de la foi , mais ils furent disciplinés , conséquents, et finirent par fonder une grande puissance, la papauté.
Rome appuyant saint Athanase , Tempereur proposa lu^ concile où devaient siéger ensemble l'Orient et TOccident. A peine assemblé à Sardica , le concile se Répara , et dès ce moment on put pressentir qu'entre les deux Églises, entre les deux rivales, entre la nouvelle et randanne Rome , entre le monde grec et le monde romain , entre l'Orient et l'Ocddent , il y avait ime incompatibilité radicale , qui se manifesterait par un éclatant divorce , comme elle le fit, en efifet, par le grand schisme du neuvième siècle.
Sur ces entrefûtes , les habitants d'Alexandrie , qui por^ talent dans ces discussions toute la violence des passioDS populaires, tuèrent leur évèque arien; l'empereur Constance, assez effrayé de ces démonstrations , poussé vers saint Athanase par son frère Constant , qui était orthodoxe, et craignant un peu ce frère, rappela le saint évèque. Mais un événement vint changer cette situation nouvelle ; Constant mourut ; alors , les accusations , les calomnies s'élevèrent de nouveau contre Athanase. Il eut de plus un malheur assez ordinaire aux chefs de parti ; il sortit du sien des hommes qui dépassèrent ses principes, et qui, p^r là, donnèrent prise à s^ ennemis. Go frirent Marcellus d'Ancyre , et surtout son disciple Photin. A force de s'élever contre l'arianisme , à force de vouloir s'en réparer énergiquement , ces hommes en vinrent iion pas
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seulement à établir la consubstantialité du père et du fils , mais à confondre les deux personnes dans une même essence ; c'était les anéantir et tomber dans le sabdlianisme.
Accablé par les intrigues de ses ennemis , par les exagérations et les égarements de ceux qui étaient partis des principes qu'il défendait , Athanase succomba une troisième fois et fut condamné , non plus dans une église d'Orient > mais au cœur de l'Église occidentale , au concile de Milan et au concile d'Arles. A ce m<mient où saint Athanase semblait écrasé par ces condamnations , par ces défections et par la haine de l'empereur, à ce momait le grand caractère de l'illustre érêque se montra dans tout son héroïsme. C'est alors qu'après avoir attendu les soldats de l'empereur dans son église, avoir été soustrait à leurs coups , par une sorte de prodige , il se réfugia dans un désart ; et là , il continua d'écrire , de soutenir sa cause jusqu'au jour où il remonta y pour la quatrième fois , sur son si^ d'Alexandrie ; mais ceci dépasse l'époque à laquelle je dois m'arrêter. Saint Hilaire va paraître dans la carrière et va remplacer saint Athanase enseveir dans son désert.
Ce récit succinct a suffi , je pense , pour montrer qu'à la controverse arienne 'se rattachaient des passions, des sentiments, des intérêts, tout ce qui fait la vie des partis; il s'y mêlait , en outre, cet aithousiasme d'un genre particulier qu'inspirent les convictions religieuses.
Pour acheva d'établir l'importance de la querelle de l'arianisme , je t&m remarquer que cette querelle était plus ancienne qu'Arius et a duré plus que lui. Dès le trCMsième siècle l'arianisme était en germe dans plusieurs esprits^ ^ntre autres dans le grand esprit d'Origène. Origène , que saint Jérôme a appelé, non sans raison, il fout en con-».
venir , le précurseur d'Arius^ Origène > imbu d'opinions néoplatoniciennes y fortement frappé de Tidée de Dieu en soi y n'accordait pas facilement l'existence d'un Verbe ^1 au dieu absolu ; tout en niant l'égalité complète du père et du fils , il s'écartait du dogme orthodoxe moins qu'Arius , et cherchant par un àe ces tours de force de subtilité métaphysique dans lesquels il excellait, à concilier son opinion avec la doctrine de l'Église, il supposait le Verbe non pas produit une fois , mais émanant éternellement du père » il le proclamait coéternel et inférieur au père. On trouve ici une idée peu chrétienne, l'idée d'émanation , qu'Origène avait reçue , avec quelque» autres , du gnosticisme , bien qu'il en fût un adversaire déddé ; mais souvent on contracte , à son insu , un peu des opinions que l'on combat.
Origène allait si loin dans ce sens , il subordonnait tellement le fils au père » qu'il disait positivement qu'on ne devait pas prier le fils, mais prier par. le fils. Denys d'Alexandrie fut entraîné, parson opposition aux sabelUens qui niaient l'existence distincte des personnes de la Trinité, à établir , d'après son maître Origène , l'infériorité de la seconde (1). Voilà pour l'histoire des opinions ariennes avant Arius. Si nous les suivions après lui , elles nous conduiraient , à travers tous les temps modernes , Jusqu'à nos jours ; le nestorianisme n'était au fond qu'un arianisme timide. Sous Gharlemagne , la tendance arienne de Félix d'Urgel produisit l'adoptianisme. Le concile de Sens, qui condamna Abeilard , lui reprochait d'avoir dit que le père seul était tout puissant , que J.-G. n'était pas une [jersonne
(1) Néander, 1. 1, p. 691.
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de la Trinité; et Abeilard, comme Origène y employait l'adresse de son esprit à faire accorder ce qu'il pouvait y avoir d'hérétique dans sa pensée avec la lettre de Tortho* doxie. Après la réforme, ce n'est plus une tendance arienne» c'est l'arianisme même , l'arianisme qui se produit dans le monde sous le nom de socinianisme. Hilton était arien ; au quatrième vers de son poème , il appelle le Sauveur un homme 9upérieur , et dans le cinquième chant , il y a un très-beau morceau de poésie qu'on pourrait dire arienne. Dieu , parlant du sonmiet d'une montagne où il est voilé dans la lumière , annonce aux myriades d'anges et d'archanges rassemblés au pied de la montagne, que ce jour il a engendré son fils et qu'il le fait roi de toutes les créatures nées avant lui. C'est même, comme l'a remarqué H. de Chateaubriand, ce qui , dans le poème, sert de nœud à l'action , car c'est ce qui détermine l'archange à la révolte, en enflammant sa haine jalouse contre le Messie placé au dessus de lui Lucifer , son aîné dans la création.
L'illustre Clarke , l'un des hommes qui ont le plus solidement établi l'existence de Dieu et les autres grandes vérités de la théologie naturelle, probablement Newton , et certainaoaent Hutton , leur ami commun et géologue oél^re, ont eu la même foi. Enfin , le fondateur de la chimie pneumatique, Priestley , a écrit autant de livres pour l'arianisme que sur la théorie des gaz.
Une opinionf qui remonte aux premiers temps du christianisme , qui n'a jamais péri, qui a partagé l'Église, qui a reparu au moyen âge et après la réforme , qui a trouvé place dans l'âme de Hilton , dans la pensée de Newton , de Clarke , de Priestley, n'est pas une opinion sans valeur, qu'on paisse traiter légèrement. L'attaquer comme fit
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venir , le précurseur d'Anus, Origène , imbu d'opinions néoplatoniciennes y fortement frappé de Tidée de Dieu en soi , n'accordait pas facilement l'existence d'un Verbe ^ au dieu absolu ; tout en niant l'égalité complète du père et du fils , il s'écartait du dogme orthodoxe moins qu'Arius f et cherchant par un ^ ces tours de fi>roe de subti* lité métaphysique dans lesquels il excellait, à concilier son opinion avec la doctrine de l'Église, il supposait le Verbe non pas produit une fois, mais émanant éternellement du père , il le proclamait coétemel et inférieur au père. On trouve ici une idée peu chrétienne , l'idée d'émanation , qu'Origène avait reçue , avec quelques autres , du gnosticisme , bien qu'il en fût un adversaire décidé ; mais souvent on contracte , à son insu , un peu des opinions que l'on combat.
Origène allait si loin dans ce sens , il subordonnait tellement le fils au père , qu'il disait positivement qu'on ne devait pas prier le fils, mais prier par. le fils. Denys d'Alexandrie fut entraîné , par son opposition auxsabelliens qui niaient l'existence distincte des personnes de la Trinité, à établir , d'après son maître Origène , l'infériorité de la seconde (1). Voilà pour l'histoire des opinions ariennes avant Arius. Si nous les suivions après lui , elles nous conduiraient , à travers tous les temps modernes , jusqu'à nos jours ; le nestorianisme n'était au fond qu'un arianisme timide. Sous Gharlemagne , la tendance arienne de Félix d'Urgel produisit l'adoptianisme. Le concile de Sens, qui condamna Abeilard , lui reprochait d'avoir dit que le père seul était tout puissant , que J.-G. n'était pas une [jersonne
(1) Néander, 1. 1, p. 691.
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de la Trinité; et Abeilard, comme Origène y employait l'adresse tle son esprit à faire accorder ce qu'il pouvait y avoir d'hérétique dans sa pensée avec la lettre del'ortho* doxie. Après la réforme, ce n'est plus une tendance arienne, c'est l'arianisme même, Tarianisme qui se produit dans le monde sous le nom de socinianisme. Hilton était arien ; au quatrième vers de son poème , il appelle le Sauveur un homme tupérieur , et dans le cinquième chant , il y a un très-beau morceau de poésie qu'on pourrait dire arienne. Dieu , parlant du commet d'une montagne où il est Y(Hlé dans la lumière , annonce aux myriades d'anges et d'archanges rassemblés au pied de la montagne, que ce jour il a engendré son fils et qu'il le fait roi de toutes les créatures nées ayant lui. C'est môme, comme l'a remarqué M. de Chateaubriand^ ce qui , dans le poème, sert de nœud à l'action , car c'est ce qui détermine l'archange à la révolte, en enflammant sa haine jalouse contre le Messie placé au dessus de lui Lucifer , son aîné dans la création.
L'illustre Clarke , l'un des hommes qui ont le plus solidement établi l'existence de Dieu et les autres grandes vérités de la théologie naturelle , probablement Newton , et certainaoaent Hutton , leur ami commun et géologue célèl>re, ont eu la même foi. Enfin , le fondateur de la chimie pneumati^e, Priestley, a écrit autant de livres pour l'arianisme que sur la théorie des gaz.
Une opinion qui remonte aux premiers temps du christianisme , qui n'a jamais péri, qui a partagé l'Église, qui a répara au moyen âge et après la réforme , qui a trouvé place dans l'âme de Hilton , dans la pensée de Newton , de Qarke , de Priestley , n'est pas une opinion sans valeur , qu'on paisse traiter légèrement. L'attaquer comme fit
saint Hilaire de Poitiers, c'était donc une chose sérieuse; il y allait de tout le christianisme , de toute l'Église, il y allait de toute Thistoire moderne. En eflet, supposes que Tarianisme eût triomphé; croyez-vous qu'atteint dans son principe , la divinité du Verbe, le christianisme eût eu la môme force, la môme puissance pour d<Hmner les esprits et lésâmes; s'il eût &llu subordonner les personnes, dis^ tinguer dans le mystère , mesurer pour ainsi dire la divinité du Christ, croyez-vous que la foi du moyen âge eût été œ qu'dle a été , eût fait ce qu'elle a fait ? Pournepar- 1er que du plus grand événement de ces temps, les croisades ont bien eu quelque influence sur les destinées générales du monde ; croyez-vous qu'on les eût entreprises dans une pensée arienne? Non , certes : l'Europe chrétieime ne pouvait se soulever pour aller au bout du monde cc»iquérir un tmnbeau que si c'était le tombeau d'un dieu.
On dit : mais il y a dans tout cela beaucoup de subtilité^ toutes ces disputes roulent sur des nuances, sur des expressions controversées , sur un mot, sur une lettre ; et , en efiet, le débat était entre les partisans deVonunmon et ceux de l'omotottston, ceux qui voulaient la consubstantialité d^ deux personnes > et ceux qui n'admettaient qu'une simple similitude de substance ; ainsi , toute la discussion roulait sur un iota.
Qu'importe quel signe divise les homxnes , quand h pensée qufs ce signe représente est profondément distincte i quand toutes les tendances sont difl^rentes , quand les résultats dans l'histoire sont diffirents. Une cocarde amie ressanble souvent assez à la cocarde ennemie ; vous vous moquez d'une opinion qui a pour signe un iaia^ mais àiut^il tant de signes pour rendre une grande idée? La plus grande
ÀRIANISME. âSâ
de toutes n'a pas été exprimée par le mot le plus long : il n'y à que quatre lettres dans le nom de Dieu.
Quant aux minuties ^ aux subtilités de ces diseussions y je dirai que je ne sais pas un ordre de recherches dans lequd des détails, minutieux en apparence, ne jouent un rôle considérable. En général , à mesure qu^on approfondit les choses f ce qui , au premier coup d'œil , a pu sembler minutieux et subtil, paraît essentiel et décisif. Prenez tous les genres de connaissances, ce sont les points les plus dé^ licats qui seuls intéressent les véritables satants. Dans les études historiques, les investigations déliées de laphilolo^ gie ; dans les sciences naturelles , robsénration et Tanalyse, poussées à leurs dernières limites , ont bien aus^ leur minuties , et ces minuties sont de la plus grande importance. En botanique , par exemple , c'est à propos des petits objets observés et disséqués à la loupe , des infiniments petits de la végétation que s'agitent aujourd'hui les questions vitales de la science. Ce n'est pas en contemplant un chêne , mais c'est en étudiant au microscope le pollen et la poussière du pollen des plantes , qu'on parvient à soupçonner quelque chose des mystères de l'oi^nisation et des secrets de la vie. Il en est de même de diverses questions d'un intérêt plus général. Pour les hommes qui naîtront dans un avenir reculé , beaucoup de distinctions qui nous préoccupent, et avec i^ison, ne parattront-elles pas un jour singulièrement subtiles ? Quand , par le laps des siècles , la tradition de nos débats politiques se sera perdue, qu'un homme superficiel de l'avenir vienne à jeter les yeux sur les discussions de ces temps oubliés , voyant, par exemple , que c'était une grande chose alors de savoir si le roi devait régner ou gouverner , il dira : Gomment pouvait-on se
passionner pour de telles questions qui reposaient sur une nuance de langage. Si cet homme de l'avenir parlait ainsi, c'est qu'il n'aurait pas étudié notre temps et ne nous comprendrait pas ; et si , sans nous comprendre, il nous méprisait ou nous raillait, cet homme de l'avenir serait un ignorant et un sot. Ne faisons pas conune lui , étudions et comprenons le passé. C'était pour parvenir à une intelligence •t à une appréciation véritables des questions soulevées par l'arianisme, que je suis entré dans ces détails et que j'ai hasardé ces rapprochements. Maintenant nous aborderme peut-être avec plus d'intérêt la discussion elle-même ^ et le rôle important qu'y joua notre docteur gaulois, saint Hilaire de Poitiers.
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SUITE DE L'aRIANISHE. ^— SAINT HILAÏRE DE
POITIERS
Je« des partit relîgîeiut dans raSaîrè de rarîaaiMM. — < Saint Sîlaire de Vntierfl. — Motifs de sa oonvénion. — Son exil. — • Traités de la Trinité et des synodes. — Sa politique. — I«ttre à sa fille Abra. — Son invective contre Ten^ereôr. — Son reUmr en Cfraole. — Sa latte contre Anzence. — Sa
Nouft ayons conduit l'histoire de l'alrianisme jusqu'au triomphe complet de cette opinion, en 355. Saiht Athanase et son parti étaient complètement tetrrassés; à ce moment ., quelques hommes, de ceux que tente une opinion vaincue* prirent en main la cause de Torthodoxic perséaitée : ce Turent, en Occident, Eusèbe doYcrceil, Lucifer deCngtiari, Hilaire de Poitiers.
n importe de se faire une idée nette de la situation générale des partis , par rapport à la question que l'arianisme avait soulevée. On doit se les représenter comme formant une série qui part de Tune des opinions extrêmes, pour aboutir à l'autre , et passe par des termies intermé* diaires plus ou moins éloignés de ces deux extrémités. Allant de gauche à droite , on peut dire qu'à l'extrômo gauche se trouvaient les orthodoxes, c'cst*à-dire l'opposi-* T. I, 22
tkin la plus décidéo et la plus opprimée» les orlhodotés dont la profession de foi était contenue dans le rodt grec omousion , consubstanliel , et qui tenaient pour Tunité et l'identité de substance du père et du fils. Après les partisans du consubstantiel venaient les semi-ariens, parmi lesquels on distinguait Eusàbe de Césarée , et qui portèrent quelque temps Iç nom d'eusébiens. Ces semiariens résumaient leur doctrine dans un mot très-voisin de la devise qu'arboraient tes caiboUques» Ie9¥>toiiiotoiin0o, désignant non l'identité, nia» la fimililnderdes lAibsteneÊs. Après eux venaient leâ âri'ens Violentât , le&uttfà d&rarianisme y qui portèrent quelquefois le nom d*anoméen8 , et qui n'admettaient pas même de similitude entre les personnes. C'était la fraction la plus avancée , la plus outrée de Tarianisme. Ceux-ci , qui touchaient au déisme , affichaient la prétention, beaucoup moins chrétienne que philosophique > de comprendre parfaitement Dieu. A la tête de ce parti étaient Aétius. et son disciple Eqnomius » tous deux nourris de la philosophie païenne ; Eunomîus » ce qui est à remarquer » était imbu particulièrement de la philosophie d'Aristote. L'hérésiarque Eunomiusétait^à cet égard , un avant-coureur des esprits forts de la «cbola^ tique. L'influence d'Aristote fut considérée ^^dès les premiers temps y par TÉglis:;,; comme pouvant entraîner au rationalisme et , par là , nietlte le dogme en danger. Ls scholastiqueaété l'application de la logique et des cskiôgories péri patéticienneSy c'est-à-dire du raisonnementel del'analyse à la théologie , et l'on sait qu'Aristote fùjt excom" nmnié au moyen âge .
Enfin, entre ces trois partis qui représentaient trois opinions sincères et par conséquent respectables , il y avait un
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quatrième parti qui ne mérite pasoe respect , qui était plutôt une cabale , Une intrigue qu'un parti véritable. II avait pour chefe deux érêques ambitieux , Ursatius et Yalens ^ dont Tunique soin était de se ihénagèr auprès de la cour ^ de conserver leurs évéchés et d^empècher qu'liucune des opinions sincères qui se combattaient ne l'emportât. Dané ce but y ils s'alliaient tantôt aVec l'une , tantôt avec l'autre de ces opinions y sans en embrasser sérieuéemekit aucunes- Telle était la situation des partis quaind lei érêques de Gaule, et saint Hilaire à leur tôte; s'élevèrefnt cdntre l'arianisme.
Vers 355 , au moment de la grande défaite de Forthodoxie et de la retraite d^Athanàse dans le désert , l'empereur Constance vint en Gaule et y apporta les agitations théoiogiques dont il était partout l'instigateur ; la periéèution atteignit alors plusieurs évèqties d^06bident; entre autres l'évéque de RomeV Liberius ^ et Tévéquè de Gordoue , Osius i âgé de près de cent ans : fo^id deux fur^t exilés. Mais petMlant que l'arianisme triompliaft àiiisi en Occident par la force brutale » des luttes iriolentes déchiraient son seîti. Les anoméens voulurent proSlërde ce triomphe général de l'arianisniè dans lieur intérêt parti^fulier ; les semiariens s'en alarmèrent > et ils excitèrent Goiâtance Contre les ariens extrêmes. Pour terminer ces discussions intestines qui déplaisaient à l'empereur , Ub hoinmëSde diplomatie et d'intrigue s'avisèrent d'un singulier expédient » ce fut de retrancher des professions de foi les mots qui avaient foit l'objet des querelles précédentes, entre autres le mot essence; de ne plus parler ddconsubstantialitéy ni de siidailitude, termes qui y disaient-ils avec raison , ne se trouvaient nulle part
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dans rÉcrilurc. Au point où en étaient venues les chosesv il était impossible de supprimer ainsi le principe môme de la discussion^d'interdireàdes opinionsarméesdepuis longtemps les unes contre les autres les arguments avec lesquels elles avaient combattu, de leur imposer l'abandon des expressions par lesquelles elles se désignaient elles-mêmes : aussi , ce plan qui semblait un plan de conciliation admirable et qui triompha au concile de Sirmium en 557, ne produisit aucune paix durable. Ce que cette décision a\'ait de spécieux y fit adhérer plusieurs membres illus* très de TÉ^lise , qui » las de la persécution , abattus par l'exil ou la captivité » embrassèrent une occasion d'en sortir. De ce nombre furent Uberius, évéque.de Rome, et le vieil Osius» évoque de Gprdoue* Constance , qili avait la ^ge des conciles » en assembla deux encore /Tiin àSéleucie et l'autre à Rimini. Dans ce dernier, Ursatiiis et Yaleos, qui étaient là pour représenter les caprices de l'empereur /plutôt qu'aucune conviction réelle » s*e£broèrent inutilement de décomposer les partis ; les partis résistèrent à ces intrigues. On fut très-loin de s'entehdie , et même lexoncile de Rimini » dan$ lequel les révoques d'Oc* cident dominaient y commença par protester en fkvëur do symbole de ;Nicée. Rien ne pouvait ftre plus désagréable à Tempereur et au parti de la cour. Que fit ce parti ? Que firent les évêques intrigants ? Ils imaginèrent une manoeuvre qu'on pourrait appeler, d'un terme moderne/ une rouerie» On fit attendre à Andrinoplé ladéputationcpii venait demander à l'empereur de confirmer les décisions du concile. Ony retint les déliés tout un hiver;,- et chaque jour on inventait mille obstacles pour les empêcher d'arriver à Constantinople ; ou leur suscitait mille ennuis et
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«aille retards. Pendant ce temps les évoques ivstaienl assemblés à Rimini et, de leur côté, perdaient patience. Enfin, de guerre lasse, les députés et une partie des pères du concile signèrent une déclaration de fbi^ équivoque , amphiboi(^que , on pourrait Aire jésuitique , dans laquelle il était Ipisîble à chacun de voir ce qui lui plaisait ; elle portait , d'une part , < que Dieu a engendré son fils avant tous les temps ; » et, de l'autre, « que le père et le fils sont semblables, comme l'Écriture renseigne, » et chacun entendait cet enseignement de ^Écriture à sa manière. C'était une sorte d'amortissement des partis, but auquel l'autorité tendait par toutes les voies. 11 en résulta une confusion extrême ; les opinions n'étant pas franchement accusées et nettement Kjrmulées, on ne savait où on en était ; on avait signé le même symbole , la même charte , et l'on ne s'entendait pas le moins du monde. Sur ces entrefaites , l'empereur Constance mourut , et Julien arriva au trône. Le résultat de Tavènement d'un empereur païen fut un grand soulagement pour r%lise. Indifiërent aux deux partis qu'il méprisait paiement , Julien n'apportait point de passions personnelles dans la question. Les orthodoxes opprimés commencèrent à respirer ; tous les bannis furent rappelés de l'exil par le dédain philosophique de Julien, et entre autres saint Âthanase. Il revint à Alexandrie. U y eut alors comme une restauration de l'orthodoxie ; cette restauration fut très-modérée; saint Âthanase se contenta de faire déposer les chefs du {larti arien et maintint les autres dans leurs sièges; il agit dans un esprit de paix , d'indulgence , «le sagesse, véritablement chrétien et véritablement po iti* ({ue. Grilkce à ce système de conciliation habilement suivi %
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les aflaires de l'orthodoxie furent complètement rétablies en Orient.
C'est pendant la période que je viens de parcourir que nous allons voir figurer saint Hilaire, tantôt sur son théâtre naturel , la Gaule, tantôt en Orient où le jeta Fexil .
Nous savons peu de chose de la vie de saint Hilaire, avant l'époque où il fut mêlé aux luttes de Tarianiame.
Hilaire naquit à Poitiers, de parents païens, et fut élevé comme Ausone, comme Paulin, comme Sulpioe Sévère, pour les lettres , pour le barreau , pour l'âcquenoe. Gomme eux , bien qu'il ait été un courageux champion de l'orthodoxie , il eut des opinions singulière» sur quelques points du dc^me , par exemple sur la question de savoir si le Saint-Esprit était une personne de la Trinité (1), et comme d'autres pères il établit fionndlement la matérialité de Tâme (2). Il ne parait pas que saint Hilaire ait été amené au christianisme par des motifs anologues à ceux qui gagnèrent à la foi saint Paulin et Sévère; ils y avaient cherché un refuge contre les peines du cœur;
(1) L, Do Trinitate, H, 2». Voy. Neander, t. H, p. 529, qui cite 4e8 paroles de saiBt Grégoire de Nysse où la question ei^ laissée dans un doute absolu.
(2) « n D'y a rien qui De soit corporel dans sa substance et dans sa création. Les âmes mêmes (animarum species) , qu'elles babitcDt le corps ou qu'elles eo soient exilées, ont cependant une substance eorporelle de leur nature, parce qu'il est nécessaire que tout ce qui est créé soit dans un lieu; » p. 633. Il faut igouter qu'en plusieurs aaties endroits saint Hilaire reconnaît la nature incorporelle de Tâme; mais celte contradiction, même sur un point si décisif, montre parfaitement l'incertitude et Thésitation de la pensée humaine qui, sous Finflaence du spiritualisme chrétien , se dégageait à peine des conceptions matérialistes puisées dans la philosophie païenne.
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Hilaire y chercha un rempart contre les inquiétudes de l'esprit. II raconte au commencement de son Traité sur la Trinité y coinment sa conversion s'accconplit par le raisonnement et par la recherche graduelle de la vérité ; sous ce rapport , il offre un type curieux de Tétat du mouvement des intelligences à cette époque de transition. On voit la pensée humaine , engagée dans les voies du paganisme antique, aboutir au christianisme. Dans cette espèce de confession intellectuelle , saint Hilaire nous apprend qu'il était parti de l'épicuréisme» qu'il avait d'abord mis le bien suprême dans le repos et dans l'abondance» qu'il n'avait pas tardé à reconnaître que c'était là une vie bestiale , que l'homme ne pouvait vivre p>ur son ventre , pour la paresse et la volupté ; déjà beaucoup de $age& avaient pensé ainsi , et s'étaient élevés par la seule impulsion de la nature à cette vie meilleure , qui se compose de bien agir et de comprendre ^ c'jest-à-dire de la vertu et del'intdligence , avec l'espoir de l'immortalité; Hilaire avait commencé comme eux , mais cette foi vague ne lui avait passuifi. Il avait voulu connaître Dieu ; son âme avait été (jévorée d'un désir ardent (1). Puis, considérant tous les vices et toutes les misères des divinités païennes , il avait senti que Dieu n'était pas là , et un jour ayant rencontré dans Moïse cette définition sublime : Je suis celui qui suis , il avait été frappé, il avait reconnu le Dieu ^u'il cherchait ; alors ses idées d'immortalité puisées dans la philosophie s'étaient ravivées , et avaient été fortifiées d'une nouvelle certitude. Il n'avait pu croire, dit-il si énergiquement , à un mourir éternel, œtemitas moriendi; mais son esprit était encore fatigué, encore inquiet, clceU*.»
(4) Flagranlissimo studio animiis comcdcbatur.
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inquiétude n'avait disparu pour lui que devant l'évangite de saint Jean, dont les premières lignes lui avaient révélé le Verbe. Sa fui se complétant toujours y il en était venu par le spectacle de la vie et de la mort du Christ à ne plus craindre la mort et à supporter la vie. Telle est en peu de mots riiistoire que nous a laissée saint Hilairedu mouvement intérieur de sa pensée y de la crise intellectuelle d'où sortit sa foi. AlorsThérésie s'était présentée sur son chemin; rhérésie arienne avait voulului ravircettefoi que le christianisme, et dans le christianisme ledc^me de rincamation, lui avait donnée. Il apporte donc dans la discussion un intérêt personnel ; cette croyance à laquelle il est arrivé après beaucoup d'efiforts , cette croyance, la consolation (1) et le soutien de sa vie , t'arianismé prétend la lui arracher. Hilaire, en combattant l'hérésie, combat donc pour une foi qui lui est chère, qui lui est intime -, il défend sa conquête, son bien. Voilà pour l'histoire de la pensée de saint Hi-* laire, voici ce qu'on sait de sa vie extérieure. Il reçut hi baptême un peu avant d^étre évêque , é^'énement qui arriva en 350 ; il était marié , et père d'une jeune fille nommée Abra. En 555, au concile deBéziers, il se trouva aux prises avec le parti de l'empereur Constance , auquel il résista très-vigoureusement ; cette résistance fut punie par l'exil dans un pays lointain , en Phrygie. Mais tout éloigné qu'il était de son diocèse , l^évêque de Poitiers n'abandonnait pas la cause des catholiques de la Gaule , et c'est de l'exil qu'il écrivit son ouvrage sur la Trinité/ dans
(1) Recolcns hoc vol prscipue sibi salutare e^sc non solum in Deum crcdidisse, sed etiam in Deum patrem ; nequein Christo tantamspcrasse , sed in Christo lilio Dei : ncquc in créature , sed in Dec creaiore ex Deo nato.
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lequel il traite surtout la question qu'avait soulevée laclis-i cussion arienne, et son Traité des Synodes,
Dans le premier de ces ouvrages , le ton y plus tard si passionna de saint Hilaire, est encore d'une assez grande modération. U discute sans amertume; il autorise les évéques orthodoxes à donner le salut de paix aux ariens , il permet qu'on prie avec eux dans les mêmes églises. Saint Hilaire se réjouit fièrement de ce que l'exil accomplit en lui la prophétie : < Un jour viendra où ils ne pourront supporter la vérité (1). » Il s'écrie : « On nous bannit , mais oh ne bannira pas avec nous le Verbe de Dieu. »
Le Traité d^la Trinité est divisé en douze livres; saint Jérôme dit que saint Hilaire a choisi ce nombre pour que son ouvrage ressemblât à celui de Quintilien. Geserait une singulière préoccupation de la rhétorique païenne au milieu des débats de l'orthodoxie. Du reste rien de plus différent que l'élégance froide de Quintilien et la manière emportée et rude de saint Hilaire.
Quelqi^es lignes de ce traité expriment une pensée que ces luttes nous suggèrent naturellement, mais qu'il est plus surprenant de trouver chez ceux qui y figuraient comme acteui*s. L'intelligence de saint Hilaire s'épouvante en présence de ces grands problèmes , de ces grands mystères ; in intelUgentiâ stupor est, dit-il (2). U poursuit : « C'est une immense tâche, c'est une incompréhensible audace d'ajouter quelque chose à la définition de Dieu; il s'est donné les noms de Père, de Fils, d'Esprit saint ; tout ce qu'on cherche au delà dépasse Li portée
(i) De Trinit. , l. X , i.
(•2) Id., 1. n, 5.
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du discoura et la conception de l'intelligence » ne saurait plus être énoncé , atteint , saisi. La nature de l'objet dévore le sens des paroles , une lumière qu'on ne p^it contempler aveugle l'œil de la contemplation» et ce qui n'a aucune borne déborde la capacité de l'intelljgence. »
Ailleurs il éprouve de la diCKculté à exprimer en latin les subtiles distinctions que la langue grecque permettait d'établir entre la substance et l'essence célestes (1). Ces discussions étaient £aiites pour ^Orient où elles étaient nées.
Le livre des Synoda fut adressé par saint Hilaire aux évoques de la Gaule, pour les mettre au courant des négociations des conciles d'Asie.
Hilaire , depuis longtemps , n'avait point reçu de nou-. velles de son pays ; il était profondément affligé de ce qui se passait autour de lui en Orient, et profondément inquiet de ce qui pouvait survenir en Gaule. Il attribuait le silence des évoques gaulois au désespoir d'une conscience souillée ( impiatœ ), comme il le dit au commencement de l'ouvrage qu'il leur dédie. Voyant qu'on ne lui écrivait pas, il avait résolu de se taire et de ne plus chercher dorénavant de consolations que dans la pureté de son âme. La chute d' Osius et de Liberius à Sirmium , et le lâche compromis qui suivit le concile » lui avaient porté un dernier coup. Cependant il resta ferme , isolé des siens , seul au milieu d'évéques tous semi-ariens ou ultrà-ariens , gardant sa foi, son indépendance et son courage.
Enfin en 358, Hilaire reçut une lettre des évoques de la Gaule ; ils lui disaient qu'ils persistaient dans sa commu-
(1) De Synodisy p. iibS.
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nioii> qa'ils rejettaient cdle de Salumin, évéque de Toulouse et ctief de l'arianisme gaulois; qu'ils condamnaient la lâcheté du concile de Sirmium. Après lui avoir donné ces nouvelles consolantes , ils lui demandaient ce qu'il pensait des Orientaux , c'est ainsi que l'on désignait dans l'Occident les semi-^riens. Saint Hilaire, en réponse, écrivit le Traité des Synodes, où son caractère paraît sous un asped de modération habile bien éloigné de la violence qui l'entraînera plusi tard. Le sens politique de l'évêque domine ici les passions du théologien.
A cette époque^ les semirariens effirayés des exagérations de leurs frères^ inclinaient vers l'orthodoxie et semblaient disposés à négocier avec elle. Saint Hilaire > de son côté , était fort porté à faire dans l'intérêt de la pai3( de l'Église, tout ce que sa foi lui permettait de tenter; le Traité. des Synodes, écrit d'Orient aux évêques des Gaules , tend surtout à diminuer leurs préventions contre les semi-ariens et à préparer les voies à une réconciliation. Saint Hilaire ne repousse point absolument l'emploi du mot omoiousion , qui exprime la similitude > des substances. Quant à consubstantiel lui-même, il ne fait que l'admettre, que le tolérer en quelque sorte. 11 exige , si on l'emploie, qu'on y joigne un correctif pour prévenir la confusion des personnes. Ce mot, dit-il, peut être employé pieusement et pieusement supprimé (i). Il a même du danger , dit saint Hilaire , il peut conduire à négliger la distinction des personnes et par là précipiter dans le sabellianisme« Vous voyez tous les pas que fait notre évêque vers la fraction du parti arien la plus accessible à la conciliation, sanscepen-
(i) DeSj-nodis,^ 1100
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dant déserter ses principes. Uilaire se montre donc ici Gdèle à sa cause que ni Texil ni les menaces ne lui Grent jamais abandonner ; et en même temps , chef de parti habile , if s'efforce de détacher du parti contraire tout ce qui peut venir au sien* On oserait presque dire que, par une sorte de tactique parlementaire, il cherchait à opérer une défeclion dans le centre au profit de la gauche modérée dont il était le chef, comme le fougueux sarde Lucifer était le chef de l'extrême gauche. Dans le temps même où saint Hilaire manœuvrait ainsi au milieu des factions théologiqnes , il se découvre à nous sous un rapport touchant , par une lettre écrite à sa fille au sein des tristesses de Texil, des agitations de la politique.
Le désir d'Hilaire était que la jeune vierge se vouât complètement à Dieu, et, pour l'y engager , il lui raconte une sorte d'apologue ou de parabole, qu'il a soin de mettre h la portée de son enfant; on est ému, en voyant le grave évoque , le chef de parti , composer un récit gracieux et d'une naïveté presque puérile, pour se faire comprendre et se faire écouter par la jeune Abra.
Saint Hilairc lui raconte qu'après avoir cheminé par des voies longues et difficiles, il est arrivé auprès d'un jeune homme qui avait une perle et une robe très- précieuses; il est tombé aux pieds de ce jeune homme , car il est si beau qu'on ne peut se défendre de l'adorer r « Je ïui ai demandé sa robe et sa perle pour ma fille chérie ; la neige est moins blanche , For est moins brillant que la robe ; la [lerle est éblouissante , et nulle beauté terrestre ne [icut lui être comparée. Le jeune homme a dit : maintenant il faut savoir les qualités de colle iol)e, elle ne s'use point, no se déchire point, les vers ne 1î\ rongent pas. Si Tw^
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porte cetlo, perle on ne-connaU ni la malaulie, ni la \ieillesse, ni la mort. J ai pleuré et j'ai dit : Seigneur, si: lu ne me donnes cette robe et cette perle pour ma fille » je serai malheureux. Je te la donnerai, m'a- t-il répondu, mais il ne faut pas vêtir une autre rbbe précieuse, porter une autre perle que- la mienne.
ji Après AVpk entendu ces parole > ôtma fille » je me suis levé joyeux, çt conservant tout' .ceci dans mon cœur , je t'écris cette, lettre te.demandant , avec beaucoup de larmes , que tu ta l'éserves pouj^ .ce vêtement et pour cette perle, et que tu ne rendes pas malheureux, par ta perte , ton vieux père, en renonçant à cette robe et à co: joyau; si on t'offre une autre .robe, ou de soie, ou peinte, ou dorée, dis à celui qui te l'offrira : je ne désire point d'autre rpbe que celle que .désire mon père, éloigné de moi d^uis si longtemps^ celte robe que je ne. puis avoir tant que j 'aurai celleci. La lainede mes brebis me. suffît, et sa couleur naturelle et son tissu sans valeur ; je veux qette robe de laquelle on ^ m'a dit qu'elle ne pouvait ni s'u^r ni. se déchirer. Si on t'<^Gre-une perle, soit pour la suspendre à ton cou, soit pour la placer à ton doigt, tudin^,: Que ces perles, inutiles et grossières, ne me soient pas un empêchement ; j'attends cette perle très-pr^ieuse, très-belle ^ très-utile , pour laquelle mon père m'a écrit qu'il était près de mourir ; je crois à mon père comme il a cru à celui qui la lui a promise; je l'attends, je la désire , elle me donnera lesalut et l'éternité. »
Cette lettre fait un gracieux contraste avec les graves écrits du saint; elle était accompagnée de deux prières qu'Ililaire envoyait à sa fille bien aimée; l'une de ces prières était pour le loatin, l'autre pour le soir. On re-
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range de Satan s'est transformé en ange de lumière... Ne soyons pas en peine de noilb, car les <îheveux .de noire tête sont comptés ; mourons ayec le Christ pour régna avec lui.
» Qu'on ne m'accuse pas d'avoir été poussé à écrire ces choses par quelque emportement humain , je ne parle que pour le Christ , j'ai dû, àcausede lui , me faire IcMigtemps, aujourd'hui je dois parler.
» Et plût à Dieu que j'eusse vécu sous un fiéroa ou un Decîus! je n'aurais pos craint le chevalet» parce que je sais qu'Isaïe a été scié en deux morceaux (1). Je n'aurais pas craint les flammes, me souvenant des jçunes Hébreux qui chantèrent dans la fournaise; je n'aurais pas craint la croix et le brisement de mes jambes» me rappelant le bon larroa transporté dans le ciel ; cette guerre contre des. ennemis déclarés m'eût été douce; nous aurions combattu ouvertement ^ntre ceux quit'auraient[nié,4^ mon Dieu! contre nos tortionnaires , nos égorgeurs ; et ton peuple nous eût suivis comme deschefe, caria persécution lui. montrerait où est la foi; mais nous combattons contre un persécuteur qui trompe, contre un ennemi qui flatte, contre Constance, l'Antéchrist , qui ne frappe pas le dos, mais chatouille le ventre; ne proscrit pas pour la vie, mais enricliit pour la moti ; qui n'enchaîne pas la liberté dans les prisons , mais honore la servitude dans les palais ; il ne tranche pas la tête par le fer, mais il tue l'âme avec l'or; il ne lutte pas, dans la crainte d'ôtre vaincu, mais il flatt€| pour dominer; il confesse le Christ pour le nier; il établit l'unité do peur
(1) Légende jui?c adoptée par quelques pères de TÉglise. V. risaïc de Géseuius, EinUitung , p. 22. Géseoius ne cite pas saint Hilairc.
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que la paix n'existe, il bâtit des^lises et il démolit la foi : tu 68 dans ses paroles et dans sa bouche, ô mon Dieu , et il fait tout ce qu'il peut pour que tu ne sois pas Dieu, pour que tu ne sois pas père« .. Dieu crie : Void mon fils chéri , en qui j'ai. mis ma complaisance; et tu décides que le Christ n'est pas son fils, et tu enlèves à Dieu sa paternité. Tu soutiens que Dieu a menti , qu'il a dit de lui-même ce qui n'était pas, ce qui ne pouvait être. Le fils crie : moi et mon père nous ne Cuisons qu'un ; tout ce qui appartient au p^e m'appartient; toi tu gourmandes le Christ, tu lui refuses la véracité comme à son père; homme, tu corriges Dieu, corruption tu distribues la vie, nuit tu illumines la lumière , infidèle tu proclames la foi , impie tu mens la piété; tu troubles le monde par une querelle sacrilège, tu nit^ de. Dieu ce qu'il a affirmé de lui-même. »
Pqis, s'armât contre Constance des incertitudes et des caprices de sa persécution , il lui dit : « Quelle est ta foi? à quel symbole crois-tu? Je vais te suivre à travers les degrés par où tu t'es précipité jusqu'au fond du gouffre de ton blasphème De quel évêque as-tu laissé la main innocente ?
Quelle langue n'as-tu pas forcée au mensonge? Quel cœur n!as-tupas Csût varier et condamner son premier sentiment? O.^QéléraJt! qui te joues de l'Église; les chiens seuls retournent à leur vomissement, et tu as contraint des prêtres du Qxîisi à reprendre ce qu'ils avaient rejeté.
» Ta te dis chrétien, mais les actes prouvent que tu ne l'es pas; tu ordonnes qu'on te remette les dépositions des évoques d'Afrique , par lesquelles ils condamnent les blasphèmes d'Ursatius et.de Valsas; ils. refusent , tu menaces et tu envoies arracher les dépositions. Eh quoi ! penses-tu que le Christ ne juge que sur un texte écrit , et que , pour T. I. 23
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accuser la volonté de rbomme, il ait besoin d'un morœaa de papier ? Ou crois-tu que ce qui a été une fois écrit et YÎolemmeiit dérobé par toi puisse être effiicé de la oonscience de Dieu? Tes papiers seront un jour cendre ocMume toi-même > mais la condamnation du crimind vitélenidle-
ment 2>es autres mortels ne font la guerre qu'aux vl-
^ ants ; d'bomme à homme il n'y a plus de querdle apris la mort; mais tes inimitiés n'ont point de fin : tu attaques nos pares qui reposent d^à dans la paix étemelle , ta le rues avec malice sur leurs saints décrets. L'apôtre nous a enseigné à communier avec la mémoire des saints , tu nous a forcés de les condamner; avec la mémoire de quel saint poorras-tu communier? Pour toi » tous ceux qui ont assisté aux diverses expositions de foi sont anatbêmes, ton père mort depuis longtemps , ton père qui âilachait un si grand prix à ce concile de Nicée que tu déshonora par tes bosses opinions, et que tu attaques en mépris des jugements divins et humains avec tes quelques satellites , pour ici, ton père aussi est anatbême. »
Est-ce un évêque ou un tribun que nous Tenons d'entendre? Imprécations éloquentes» dana lesqudlesje n'ai pas voulu eflacer quelques iraits de mauvais goût et que la colère d'une conviction opprimée , d'une indépendance violée par la force , arradiaft à un homme d'imagination et de cœur dans l'Église chrétienne! Apiès ce singulier manifeste y Constance» pour se dâÎTrer d'un si terrible adversaire, renvoya en Gaule saint Hikire, qu'on appelait le perturbateur de l'Orient; de retour dans sa patrie, il y organisa promptemént le parti orthodoxe; reprenant quand il le fallait son earactère d'hoAitne politique et conciliant , ii acheva la fii^ion dé ce parti avee
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léi scàni-arieiiB y ou plutôt il parvint à ramener ceux-ci, à Ibrce d'adres&é et de persévérance.
Qiianâ il eut complètement extirpé Farianisme de la Gaule , il alla le chercher ailleurs , il alla le combattre à IGlan, où l'évoque Auxence le soutenait âacore. Saint ffilaire demanda contre Auxei^ce l'épreuve d'une discussion pnUiqiie ; sorti vainqueur de ce champ dos tbéolc^qwe , il lança contre son adversaire vaincu un opuscule véhéorait pour lui reprocher ses réticences. La violence de cet écrit est grande encore, bien qu'elle soit loin d'égaler celle de l'invective contre Constance. En voici un passage auquel on ne reprochera pas de manquer d'une sauvage énergie.
Saint Hilaire s'adresse à ses frères de Gaule, dont il craignait la faiblesse.
« L'amour des murailles vous a trop séduits ; vous honorez mal l'élise de Dieu ejp^ 1^ plaçant sous des toits et dans des édifices. Est-il donc douteux que là se réfugiera rAntéchrist? Pour moi, les montagnes, les forêts, les lacs, les prisons, les abymes sont plus sûrs; car les pro- {Aêtes qui y étaient retirés ou plongés vivants , prophétisaient par l'esprit de Dieu. Séparez vous d'Auxence l'ange de Satan> l'adversaire du Christ, cet homme de désastre et de perdition , cet ennemi de la foi. Qu'il assemble contre moi autant de conciles qu'il voudra ; qu'il me proscrive en me donnant publiquement le nom d'hérétique, ainsi qa*il a Eut souvent. Qu'il soulève contre moi tant qu'il lui {daira la haine des puissants; il ne sera jamais pour moi ^ antre chose que le diable , car il est arien. »
Les puritains de W. Scott ne parlent pas autrement ; Pascal aussi , dans tes Provinciales, identifiait avec le diablo les adveiBaires qu'il foudroyait.
S56 «HÂPITMB X.
Au milieu de cette Tie si remplie ptr Taction , û agitée par les ardeurs de la polémique, saint Hilaire trouerait le temps de composer des hymnes, d'expliquer TÉcrituie au peuple et de copier les livres saints.
Saint Hilaire mourut en 368 , peu de temps après avoir écrit son pamphlet contre Auxence , qui fut pour ainsi dire son testament ihéologique et sa dernière proclamation deguerre^
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Via de laint Ambroîte. — Saint Ambroisa èrê^iif. — flon vdla politiqiie. — Bon débat avao Synunaiiiia. — Résitta à fimpératrioa. — Orandenr da Tépiioopat ao i^ tièela. — Saint A mbr o îia at ThéodoM. — Via légandaira da saint Juipibraifla. — Trantfannatîpn dat èrénamants réab.
Mous deTons nous applaudir qu'un bon destin ait fiiit naître saint Ambroise à Trêves. En effet, grâces à lui nous compléterons Tensemble de Thistoire littéraire du christia* nisme ; nous avons déjà vu se produire dans les Gaules les principaux types du développement littéraire chréâen ; saint Ambroise , à lui seul , nous fournira ceux de plusieurs genres nouveaux : Thomélie , Toraison funèbre , Thymne, le traité dé morale , etc. Saint Ambroise est la plus grande figure que nous ayons rencontrée jusqu'ici. C'est un père de l'Église dans toute l'étendue et toute la portée du mot » à la manière des pères d'Orient , de Gr^ire de Nazianze, de Jean Ghrysostôme. En Occident il se place au premier rang, entre saint Augustin , son disciple , et saint
Jérôme. Tous les genres de la littérature chrétienne des premiers siècles se trouvent dans ses œuvres plus considérables que celles d'aucun des hommes dont j'ai parlé. Saint Ambroise, dont le père était» comme le père d'Ausone , préfet des Gaules , naquit très^vraisemblablement à Trêves, entre 533 et 540. Celui qui devait être un grand orateur chrétien sortit de cette ville , théâtre brillant delà rhétorique païenne. Il n'y resta pas longtemps et fiit continuer ses études à Rome , où il passa un certain nombre d'années auprès de sa mère et de sa sœur, vierge et formant avec d'autres vierges une communauté dévote, dans une société et des habitudes pieuses. Sous ce rapport, l'éducation du jeune Ambroise fut différente de celle de Sévère let de Paulin ; Ambroise fiit chrétien dès sa naissance^ et les sentiments du christianisme dans ce qu'ils ont de plus ascétique et de plus tendre furent développés chez lui par une famille sainte. Cependant saint Ambroise se destinait» fcomme les hommes que je viens de nommer, à la carrière toute mondaine de l'éloquence et aux luttes du barreau ; il plaidait à Mikn devant le prétoire. Milan était à cette époque , comme Trèves> un point important de l'Empice. J^es mêmes causes qui attiraient les empereurs aux bords de la Moselle , pour aller s'opposer aux invasions d'outre- Rbiii^ les portaient à fixer leur r^idenoe à Milan pour résister à d'autres B^bares qui arrivaient dès bords du Danube, à travers les Alpes.
. Ambroise exerça pendant quelque temps les fonctions d 'avocat, puis il fut nommé conseiller (i) par le préfet du prétoire , et enfin gouverneur de l'Emilie et de la Ligurie ,
(1) Ad iconciliuro tribuendum.
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€*eBlrà-dire d'une portion considérable de l'Italie septentrÎQnale et œntrale. Promu jeune encore à cette haute fonction , saint Ambroise se trouyait à Milan au molaent où Tévôqùe Auxence venait de mourir; lepeuple, qui craignait le choix d'un évécfue arien , s'agitait en tumulte sans savoii qui nornmer ; ce fut alors qu'Ambroise > le premier magistrat du pays , paraissant au milieu de la foule pour la calmer, fut subitement, comme par une inspiration et un enthousiasme unanimes, désigné au milieu des acda-» mations publiques. Ce mode de lumiination populaire , par acclamation universelle , n'était pas le mode relier; mais il y en a plusieurs exemples dans les premiers siècles, et nous en retrouverons un autre, cent ans plus tard en Oaule, dans Sidoine Apollinaire.
Voilà donc saint Ambroisse arraché subitement au tribunal de l'autorité civile et jeté par un coup soudain dans les fondions ecclésiastiques.
An^brQise avait beaucoup à faire pour se meltre au niveau de sa nouvelle situation ; il avait, comme il le dit lui-mfime, besoin d'apprendre à mesure ce qu'il devait enseigner. Il est remarquable que, malgré ce qu'il y a eu d'inattendu dans son élévation à l'épiscopat, saint Ambrcfise air été on àptieiar d'une orthodoxie aussi exacte ; car on n*a pas ji relever chez lui, commechez saint Irénée, Lactance, etc., jde nondKeuses irrégularités de doctrine. L'orthodoxie d4: caint Anibroise a mérité les éloges d'un père , lui-même jtrèSfOrthodoxe, et à la conversion duquel Ambroise ne fut pas étranger, les éloges de saint Augustin.
On pourrait dire que saint Ambroise réunit en lui diverses tendances que nous avons vu partagées entre d'au- ^les saints ; il est tantôt fougueux comme saint Hilaire ,
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tantôt tendre oomme saint Paulin. A e6té d*im grand lèle contre l'hérésie , à côté de son rôle tout militant d'antagoniste ardent dô Tarianisme , de champion énergique de Torthodoxie , on trouve chez lui une onction insinuanlSi une imagination tournée vers l'ascétisme , et un vif enthousiasme pour la vie monastique , pour les vertus {m>pres à ce genre de vie, particulièrement chez les femmes. De là un certain nombre de traités qui appartiennent à h première portion de la vie de saint Ambroise. Il était â éloquent lorsqu'il prêchait la renonciation au inonde et les charmes de la chasteté par&ite, que les vierges accouraient d'Afrique pour l'entendre , et que les mères étaient obligées d'interdire ses sermons à leurs filles et môme de les enfermer de peur qu'elles ne fussent séduites à la virginité par les paroles de saint Ambroise.
L'empereur régnant était Gratien. L'élève d'Au80iie> tout en écoutant les leçons de littérature du rhéteur de Bordeaux • trouvait encore le temps de s'occuper de discussions théologîques. Allant rejoindre son oncle Valons l'arien, qui faisait la guerre aux Goths en Mésie^ lI voulut emporter avec lui, comme une arme défensive contre l'hérésie qu'il redoutait presque autant que les BarbareSy un traité de saint Ambroise sur les questions que les luttes de l'arianisme avaientsoulevées. Saint Ambroise, bien qu'il aimât mieux , dit-il , exhorter à la foi que disserter sur la foi , promit à Gratien d'écrire le traité qu'il lui demandait: c'est celui qui porte dans ses œuvres le titre de Fide.
Valens fut tué par les Goths; il périt misérablement hrûlé dans une chaumière , avant l'arrivée de Gratien. Ce désastre fMt le précurseur d'une irruption barbare qui causa de
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girsindsmaux dans une portion de l'Empire et qui surtout réduisit beaucoup de citoyens à l'esclavage. Ce fut à dette occasion que saint Ambroise , imitateur en cela de saint Paulin, prit sur lui de briser les vases sacrés, et d'employer l'argent qu'il enretirait au rachat des captifs; conduite qui fit murmurer les ariens, mais que l'Église et saint Augustin en particulier, approuvèrent. Pour saint Ambroise, il dit à ce sujet : « J 'ai mieux aimé conserver des âifnes que dé l'or à Dieu. ^
Saint Ambroise avait un frère nommé Satyrus , qui, après avoir été le compagnon de ses études, partageait alors tous ses sentiments dirétiens. Ce jeune frère partit pour l'Afrique, et pendant son absence saint Ambroise tomba malade. Durant cette maladie dont il croyait mourir , Ambroise désirait ardemment que son frère fût près de lui ainsi que leur sœur Marceline pour lui fermer les yeux, mais il ne devait pas en être ainsi et Satyrus devait mourir le premier.
Dans ce voyage , le vaisseau qui le portait fit naufrage ; Satyrus, avec la foi naïve des premiers temps de l'Ë^lise» attache à son cou le pain consacré, et se précipite dans la mer, sûr d'aborder au rivage. Il aborda en effet et revint auprès de son frère , mais ce fut pour expirer bientôt entre ses bras.
En 381 , Tempereur Gratien revenant de Mésie en Gaule pour aller combattre les Germains, demanda à saint Ambroise le Traité de (a Foi qu'il n'avait pas eu le temps de recevoir , en le priant d'y ajouter quelques éclaircissements sur le Saint-Esprit ; saint Ambroise joignit trois livres au cfeFtcfe et envoya le tout à l'empereur. Saint Jérôme, avec sa pétulance accoutumée, attaque vivement cet ouvrages
ynge» et appelle le aaitit lui-même un irilain corbeau paré des plumes du paon, rnfonm camieulaf parce qu'il anit bit , selon son usage » de nombreux empruAts à difihnits pères et surtout aux pères grecs.
Id commence la partie orageuse de la vie d'ionbroîse , sa lutte avec rimpératrice Justine. Justine étsiit trôs-iéléQ pour Tarianisme. Elle voulait fiiire élire un évoque ariep à Sirmium; saint Ambroise accourut et empâdia l'électîoii; de là naquit rinimitié de rimpératrice» inimitié qui éclata plus tard avec tant de violence. Cependant la première action de la vie politique de saint Ambroise fat im senrke rendu à Justine. Gmtien ayant été tué à Lyon par l'unr* pateur Bia^me, Amlnroise se rendit à Trèvea pqur y àéSmdre les intérêts du jeune Valentini^ .
A ce moment, saint Ambroise apparaît une pvemièie fois aoua un aspect noqveau, comme ambassadeur , comme diplomate ; noble diplomatie ! car il va défendre lea intéiéts du fils de sa persécutrice. Il est le Joad de ce jeune Joas; il a pu dire : < Je t'ai recueilli enfant et j'ai été ton envoyé auprès de ton ennemi ; je t'ai embrassé quand tu étais Irvré aux mains de ta mère Justiud. »
Ambassadeur d'un enfant auprès d'un tyraip , saint Ambroise soutint si habilanent les intérêts de son pupille impérial , que Maxime se pbignit d'avoir été ,trompé. Sans croire qu'il en fût tout à fait ainsi » on peut penser que saint Ambroise, homme du monde, nomme d'afibires , avant d'être évoque , ne manqua pas d'adresse dans cette circonstance. Saint Hilairc et saint Ambroise ne furent pas les seuls évêques du iv* siède qui dé- |[)loyèrent de grands talents politiques.
Bientôt il intervint dans un démêlé célèbre. Tout le
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nonde a lul^sdeux magnifiqiiespkiidoyers pour et centre 1^ |Ag9BÎ8me«qiierauleur des Mavtyrs a placés dans la bouche d'ffîâpoclès^t d*£udoFe jparlaat en pressée de l'empereur et du sénat, au eapitole. Le débat a eu lieu dans Tfaistoire, mais tevt s'ost passé à huîs dos; tout s'est borné à des requêtes qui ne forent point écrites pour être prononcées en public » qui sont loin d'avoir l'éclat des discours d'Eudore et d^Hiérodès^ mais qui sont curieuses.
L'une est adressée par Symmaque i l'empereur Valentimea, et l'autre est une réponse de saint Ambroise à la réclamation de Symmaque^ Symmaque demandait qu'on replaçât l'autel de la Victoire dans la salle où s'assehiblait le sénat , et qu'on rendit aux prêtres païens et aux vestales les biens et les revenus qu'un édit récent venait de leur enlever. Ges deux morceaux retracent vivement l'attitude des deux opinions opposées. Le ton de saint Ambroise est fbrme» déddé, presque hautain; il dit à l'empereur : « Tous les fKvmmes qui vivent sous l'autorité romaine forment votre milice , Ô empereur de la terre! De même , vous > vous êtes la milice du Dieu tout puissant et de la foi. »
Parlant avec autorité au jeune prince que les païens voulaient circonvenir : « S'il s'agissait , lui dit-il , d'une cause dvile , on accorderait à la partie adverse le droit de. répliquer , la religion est en cause , je suis évoque et j'interviens, €fpi9copusu.enio.
» Que répondras-tu aux prêtres qui te diront : L'Église ne veut pas de tes bienfaits , parce que tu les as répandus fTir les temples des gentils; l'autel du Christ repousse tes jdons parce que \^ as élevé un autel aux idoles.
Le ton de Symmaque est fort difKrent. Le représentant
de la nouTd le puissance , de la puissance qui grandit, à cpii TaTcnir appartient, de Tuniverselle démocratie dirétienne, \ient de parler un peu haut à l'empereur ; voici comment le représentant du vieux patriciat romain» de la vieille société, de la vieille religion, de la vieille rhétoriqpie, parle au même empereur : c Dès que le sénat très-illustre et toujoois vôtre ( ampliêimw semperque vuter) a reconnu que les vices étaient réprimés par les lois , et que des princes pieux réparaient la mauvaise*renomméedes derniers tenips » le sénat a. vomi sa douleur longtemps comprimée» et m'a chargé de nouveau d'être le député de ses plaintes. • • Jus^ tice ne peut manquer d'être faite. . . seigneurs empereurs! Valentinien , Théodose et Arcadius , illustres» vainqueurs, triomphants, toujours augustes , excellents princes» pères de la patrie , respectez la vieillesse à laquelle m'ont bit parvenir mes rites pieux; que je puisse user des cérémonies antiques , je n'ai jamais eu à m'en repentir. Que je viw selon ma coutume» car je suis libre! (Oa. vient de voir en quels termes ce rhéteur» qui invoque la. liberté de Rome , parlait à ses empereurs. ) C'est ce culte qui a soumis le monde à mes lois , c'est cette religioii qui a repoussé Annibal de mes murailles et les Gaulois dii Gapitole. Ai -je donc vécu assez pour être réprimandé dans nia vieillesse! »
Puis Symmaque se livre à des considérations qui ont une certaine grandeur philosophique.
« Nous demandons la paix pour les dieu;x d^ la patrie et du sol. Tout ce que les hommes vénèrent est identique. Nous contemplons les mêmes astres» le ciel nous est commun » le même univers nous enveloppe de son imnien-
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^té ; qu^imporle par quelle sagesse on peut paryenir à ce grand mystère; laissons aux oisifs de pareils débats , offrons au ciel non des disputes , mais des prières. »
Symmaque , dans ce passage, s'élève aussi haut qu'on peut s'élever dans le point de vue incertain de sa croyance. Hais , à ce déisme vague y aux réflexions qui suivent et qui veulent établir l'utilité de la religion pour garantir la foi du serment , à cette maxime d'une sagesse assez vulgaire» qu'il faut, dans le doute , garder la religion de ses pères , ce qui rappelle au lecteur Zaïre disant :
Tmuse été , près du Gange , esclave des faox dieux , Chrétienne dans Paris , musulmane en ces lieux.
À ce langage sentencieux et sceptique , saint Ambroise répond d'une manière tout autrement décidée. Son latin est beaucoup plus mauvais que celui de Symmaque ; il le sait , il le confesse : « Je demande » s'écrie-t-il , qu'on juge la force des chose , non l'élégance des mots. » Puis il reprend les arguments de son adversaire ; à son tour il fait parler Rome, c Rome n'a rien dit de ce que lui a &it dire Symmaque. — Elle vous adresse un autre langage. — Pourquoi me souillez-vous inutilement chaque jour du sang des brebis innocentes? Les trophées de la victoire ne sont pas dans les entrailles des brebis, mais dans la vaillance des guerriers. C'est par uneautresdence que j'ai dompté le monde ; c'est en combattant que Camille , après avoir taillé ^ pièoe$les Gaulois 9 rapporta au Capitole les enseignes qu'ib avai^t ravies. Le courage écrasa ceux que la religion n'avait pu repousser. »
Nous eussions emprunté l'élégante version que M. Vila dcmnée de ce morceau , si l'élégance môme de
la traduction ne déguisait un peu la difiërenoe du style des deux orateurs. Peut-être on ne sent pas assez ce qui respire d'énergie brutale et populaire dans certaines parties du discours de saint Ambroise. Saint Ambroise s'écrie : < Eh! où était Jupiter quand Mtnlius repoussait les Gaidois de la roche Tarpéienne? Jupiter parlait-il dans une oie? »— L'aposurophe est de mauvais goût , mais il fout cons^rer à la parole d'Ambroise cet accent qui tranche avec l'éloquence étudiée de Synmiaque.
Ce qui donne à saint Ambroise un grand ascendant » un grand avantage, c'est la certitude de sa foi.
« On ne peut parvenir , dites-vous , pair un seid chemin à ce grand mystère; ce que vous ignorez nous le connaissons par la voix de Dieu. » Puis il tUsakeau p^gaiiisiaié qui tombe si on ne l'appuie : c Nous, noussrvons giiarMi par les outrages, par ks persécutions, par les hapgikseB; et eût ne croient pas que leurs cérémonies puissent subsister s^m la protection du jfise.^. Oa'ilsnousmmitrMYfea ea;^ tifo qu'ils, ont rachetés 9 tes pauvrefci qa'ifb'4|rit néibtis! i^ Le christianisme avait ledroit derevendi(}uer le ifcflbte privil^e^ le ^orienx monopole de la chàtité. Ambvtrise op^ pose k ce principe qu'il fimt conserver loi M de sea aadh très t principe d'immobilité ; de wdofi y une 4éâaratf0ii hardie isn &vêiir du progrès et dii pi^Cmtoilneihetit.
k Tout, dit-il , ne va-t-il pas s'atoéiiarant? Lé cfaa<» a précédé lé monde, et les tén^bM ont devance là hïmière; Uf terre nouvelle, dépouillam ses omlMs humides; s^^ t(Mamd^la nouveauté du sdIeil.L'hommeflef sutpsÉ^cfàlikïrd bultiverla terre. — L'année au commesioeMâiéiif ie^ êlàcÛè, puis viennent lea fruits et lés fteoM. » Entoilé il «dtase tes paroles aux partisans du nam fao, aux ohMHiàHiu»
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païens : < Qu'ib disent donc que tout aurait dû rester à ses commencements; que le monde, enveloppé prittiititenient par les ténèbres , leur déplaît dès que la splendeur du sdeil Tédaire; qu'ils accusent la moisson parce qu'elle vient à la fin de Tannée ; qu'ils accusent Tolive, parce qu'elle e^t le dernier des fruits ! »
Après cette lutte avec le paganisnie qui voulait relever là tête et que saint Ambroise'y comme un champion vigilant» se tetiait prêt à écraser, il se trouva àiix prises avec l'hérésie, avec l'arianisnie. On lui demandait de livrer aux ariens une des basiliques de Milan , et Fémperëur l'engageait à venir en conférer dans son palais avec l'évêque arien Àuxence. Saint Ambroise refuse ; il répohd qu'il ne Veut pas trahir et livrer l'autel. Il dit qtie l'empereur est dkhh TÉglise et non au-dessus de l'Église. Kiis il se renferme dans son droit et dans son témpfe; et, là, entouré du peuplé qui l'adoré , qui frémit dé colère i^tour de hii , tari* tài il dit chanter des hymnes dont l'usage, particulier jusque là aut ^lises d'Orient, s'introduisit, à cette occasion, en Occident ; tantôt il monte en chaiite , et , corimientaM le livre de Job , il y puise des encouragements à' Ift pa^ tiencé. Le langage que saint Ambrmse tient èàts cette eirconstanœ n'est pas aussi fougueux qoè celui de sairit Hilaîre ; son adversaire n'es! pas un empereur arien, c'est un empereur catholique ; mais ce langage , pour être moins violent, n^en a pas moins de force.
€ Nous demandons, empereur! nous ne combattons pas, nous ne craignons pos non plus, nous demandons. » Ne pas cûmbattre , ne pas craindre , demander, demander toujours , c'est là ce que prêche Ambroise, aussi bien que O'Gohnell ; 3 est quelquefois emporté un peu au delà de ces^
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bornes» surtout quand il s'adresse à rimpératrice Justine; il lui applique assez durement cette parole de l'écriture : « Retire toi» car tu as parlé comme une insensée. »
Puis» au sujet des tentations qui viennent de la femme, il reprend l'histoire des femmes coupables depuis Eve jusqu'à Hérodias» et il y cherche des termes de comparaison avec l'impératrice.
Nous voyons aussi dans le discours de saint Ambroise se poser pour la première fois ce principe» qui jouera ungraod rôle dans les luttes du clergé avec le pouvoir temporel» au moyen âge » savoir que ce qui appartient ^ l'Église appartient à Dieu. Voici ce que dit saint Ambroise.
c Je suis entouré de tribuns et de comtes » ils veulent hâter la reddition de l'Église» ils disent que l'empereur use de son droit puisque toute chose lui appartient. J'ai répondu : si on me demandait mes terres » mon aident , tout ce qui est mien en ce genre » je ne le refuserais pas, bien que tout ce qui est à moi soit aux pauvres ; mais les choses divines n'appartiennent pas à l'empereur. Voulezvous mon patrimoine? prenez-le » voulez-vous mon corps? le void ; voulez-vous me précipiter dans les fers » me tuer? ce sera pour moi un bonheur » je ne me ferai pas un rempart de la multitude qui m'environne » je n'embrasserai pas les autels» en implorant la vie» j'aurai plaisir à être immolé au pied des autels. » Pendant que saint Ambroise était ainsi au milieu de son peuple » prêchant » chantant des hymnes , mêlant à ces hymnes quelques imprécations violentes , les soldats entouraient l'élise avec de furieuses menaces; enfin, ils y pénétrèrent. Saint Ambroise convertit ces soldats qu'on avait choisis parmi les Gotbs ariens ; tous se joignent au peuple et s'unissent avec lui
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pour bénir Ambroise. Enfin , l'impératrice et l'empereur dont elle dirigeait la conduite sont obligés de céder.
Bientôt après , saint Ambroise fut envoyé encore une fois à Trêves , auprès de Maxime , qui menaçait l'Italie d'une nouvelle invasion ; rendant ainsi pour un second outrage un second service. A Trêves, au milieude la cour du tyran Maxime, il lui refusa le baiser de paix, en raison du meurtre de Gratien , et aussi à cause des persécutions dirigées contre les hérétiques priscillianistes, persécutions .fomentées par les évoques delà courdelMfaxime, avec lesquels saint Ambroise ne voulait pas communier plus que saint Martin. Saint Ambroise se môntia non - seulement évêque charitable et intrépide , mais ambassadeur habile et zélé défenseur de la civilisation romaine contre ce Romain qui s'entourait de Barbares, et qui, à leur tête, menaçait l'Italie. Maxime était un de ces généraux qui, remplissant leurs armées de Francs , de Goths , de Vandales , marchant sur Rome à la tête de ces armées indisciplinées, firayaient le chemin aux véritables Barbares; c'est à un tel homme que s'oppose courageusement et habilement saint Ambroise.
L'empereur le reçoit avec une grande violence, il apparaît comme un chef brutal débandes sauvages. Saint Ambroise lui répond avec douceur : on sent la supériorité intellectuelle de l'évêquesur le soldat. Maxime s'en prenait à saint Ambroise de ce qu'il n'avait pas encore pu pénétrer en Italie : « Et comment t'ai-je empêché de passer , réplicpiait le saint évêque, «vec quelles armes! Est-ce mon corps qui t'a fermé le pa^ge des Alpes? Ah ! plût à Dieu que cela m'eût été possible ! »
Oui, on sent qu'il y avait encore un vieux reste depstriotisme et de sang romain dans le cœur du prôtre chrétien , et qu'il aur^iit volontiers jeté son corps au-devàut des Barbares pour lesahit de l'Italie et de la civilisation.
Mais Maxime ne put être arrôté par Ambroise. Il fondit sur ritalie , et le jeune et faible Valenlinien courut i Thessalonique chercher le secours de Tbéodose. Gdui-ci revint en Occident et fit périr Maxime. A. çeue époque,, saiot Ambroise écrivit à Tfaéodose une lettre dont toîci le siqél*
Des moines dX)rient ayant, dans lafuileurdeleurBèfe) détruit un temple de gnostiques et utie ^ymgo^ie îàive, le magistrat avait décidé que le^ moines seraient punis «t qae la synagogue et l'église gnostique seraient rétaUift aux frais de l'évêque. C'est à ceue déeision <|ui » sans être oppressive , availblessé la susceptibilité ^iaioopalè de saint Ambroise , qu'il s'oppose dans cette lettre oà TeBudtatiooy il faut le dire, va jusqu'à la bravade.
« le pense que cet évêque dira que c'est lui qui a mis le feu y qui a poussé la multitude > soulevé le peuple; il le dira pour ne pas perdre l'occasion du martyre, ^ pourmettre un fort à la place du faible. heureux meoson^! moi-même, ô empereur , j'ai réclamé cet honneur, j'ai demandé d'être puni par toi > j'ai deaiandé que le crime me fût attribué, si c'est un crime. Poyr<|ulM juger les absents? Tu as un coupable qui est pressent et qai avoue. .Je déclare que c'est moi qui ai fait brtjtlër hk sjxmgûgast jK)ur qu'il n'y eût pas de lieu où fût niée la dignité do Christ ; si vous me demandez pourquoi je 0*^i ipas biiftié celle de Milan, je dirai la vérité > c'est que je ne ciûjiis pas qu'en le faisant je serais puni^ j»
Mais ce fut surtout dans la célèbre histoire duchàtiitient
cruel infligé à la ville de Thessalonique, qu'édata ce qu'il y avait de vigoureux dans le caractère de saint Ambroise. En parlant de la vie légendaire du ^aint^ je reviendrai 5ur les détails de cette histoire. Dans ce moment, il me suffit.de rappeler que Thessalonique s'étt^t soulevée comre Théodose pendant «on absence » et ayant renversé ses statues y l'empereur avait promis à saint Ambroise d'épargner cette ville ; qu'ensuite , dans un mom^t de colère, poussé par les consdllers qui l'entouraient, il livra Thessalonique au pillage et au glaive. Saint Ambroise apprit cette nouvelle au concile de Milan. Tous les évèques qui étaient présents se levèrent avec indignation ; saint Ambroise, leur.oi^;aiie, désapprouva hautement la conduite de Théodore, et exigea de lui .qu'il se soumit à la pénitence (Mrdonnée par TÉglisei. C'est tQutt2^ qu'il y a de vrai dans cette histoire qu'a étrai^ement brochée la l^iende. Un fait seulement est certain , c'est la désapprobaticm formelle, le blâme énergique de saint Ambroise. Dans une lettre d'un ton convenable , ^i|l|^nt violente, point injurieuse, mais sévère, mais qui n'abandonne aucun principe^ mais, qui flétrit tout ce qui mérite d'être flétri, Ambroise dit à l'empereur : « Ce que tu as fait est sans. exemple; » et déclare ne pouvoir dOrir lé sacrifice en sa {Mnésence. . .
. . Cette attitude de l'épiscopat, en face de l'autorité impé* f iaie, mérite d'être expliquée, car elle forme un des grands traits de la physionomie du christianisme et de la sodélé au nr*-$iècle. A cette époque, réjuscopat av^it beaucoup changé , beaucoup grandi , depuis son origine. L'évêque était d'abord , comme son nom l'indique , l'agenl de la
petite communauté chrétienne ; il n'est pas sûr que son rang fùt supérieur à celui de prêtre. Pendant le n* etie 111* siècles» l'autorité épiscopale s'accrut toujours; peu à peu y les évoques absorbèrent le droit de voter aux sessions des conciles » c'est-à-dire le droit de représentation dans l'église » et attirèrent à eux l'administration de tous les biens de la communauté. Ainsi se forma une sorte d'aristocratie ecclésiastique ; au iv* siècle » elle était arrivée à son plus haut degré d'importance » mais non sans quelques réclamations du clergé. Ainsi, on voit dans ce siècle un prêtre nommé Aérius protester contre cette supériorité que les évêques se sont arrogée sur les prêtres , leurs égaux ; et même un concile de Garthage eut soin d'établit que , dans l'église , l'évoque peut bien être supérieur au prêtre » mais que » r^itré dans sa nipison y il ne Test plus ; protestations impuissantes en £3iveur de r^lité primitive du clergé chrétien.
Au IV* siècle , les évêques ont conquis une position supérieure: toutTatteste; non-seulement ils s'appellent de l'ancien nom de père y papa y qui est resté à Tévêque de Rome» mais ils se donnent le nom plus ambitieux de seigneur , despotes. Tel est le chemin que les évêques ont &it dans l'intérieur de l'Église, lis se sont mêlés à de grandes luttes; ils ont formé de grandes assemblées présidées par les empereurs ; leur pouvoir a son appui dans la foi des populations chrétiennes , et constitue la véritable autorité du temps. Il n'est donc pas extraordinaire que cette puissance » si forte au dedans et en dehors de l'Église, se personnifie dans quelques hommes énergiques qui maintiennent hautement et fièrement le$ droits de l'épiscepat , à l 'encontre des prétentions im-
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périaies ; c'est ce que nous avons vu dans saint Hil«îre , et ce que d'autres évoques ont poussé^plus loin encore que saint Hilaire lui-même : le sarde Lucifer écrivait à Constance : « Si , tentant de renverser les décrets épiscopauXy m étais saisi dans ton orgueil, tu devrais mourir de mort ; comment as-tu donc le droit de juger les évoques, toi qui y si tu ne leur obéis pas , es passible de la peina de mort devant Dieu. »
Saint AmbrcMse ne montra jamais cette violeace; son habitude des ai&ires , son caractère d'homme public , d^ambassadeur y d'ancien magistrat y prêtait à son rôle épiscopal autant de fermeté /et en même temps plus de mesure.
Saint Ambroise est donc une haute personnification de la puissance épiscopale au iv^ siècle.
L'épiscopat est alors « vis-à^vis de l'Ëmfâre, ce que sera plbs tard la papauté quand l'épiscopat se sera concentré dans la papauté. L'empereur qui s'humilie devant l'évéque Ambroise est le précurseur de l'empereur qui s'incli^. nera devant le pape Grégoire VIL
Valentinien périt comme son frère , victime d'un usur^ pateur. Eugène y ce rhéteur couronné par Atbogasle , se trouva, pendant quelque temps, en possession delà ville de Milan ; on le soupçonnait de pencher vers le paganisme, inclination vraisemblable chez un rhéteur ; on voit pourquoi saint Ambroise avait refusé tout d'abord d'entrer en communication avec lui et de répondre à ses lettres. Eugène , en effet y fit un effort indirect et timide en faveur du paganisme , au sujet de la question qui avait déjà mis aux prises saint Ambroise et Symmaque.
Ces biens , que saint Ambroise. avait empêché succcssi*
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vem^iiÉ Valeniinien et Gratlen de rendira «uxpiêlK^ païens et aux vestales, étaient redemafidé^ avec opiniâtreté. La nouvelle foi régnait sans partage dans la nouvdle capitale ; mais ; dans la vieille Rome , se conservait une tradition demoeiirs, de croyances païennes qu'il était dit ficilè de dérâcikiér.
Quand Eugène eût saisi pooir un moinent H pcnirpre, le parti païen renouvela ces tentatives qu'Ambroise avait fe^it édkmer.On imagina un moyen détourné d'en* adsorer le succès. Deux grands personnages de la cour d'Eugène; Arbpga^e , qui Tavait couronné , et un autre , nommé Flavius , demandèrent pour eux les biens en litige» se réservant d'en faire ensuite ce qu'ils voudraient. Saint Ambioise ne fut pas dupe de cet ^ittifice ; il écrivît nue lettre à cet Eugène dont il avait fui la présence et la contagion > pour l'avertir que sa yiôlatidii clandestine des lois ecclésiastiquies n'échappait pas aux regard» de r%lise» et surtout aux regarda de Siéu. Il lui disait : « Dieu voit tout! ta ne veux pas qu'on te trompe et tu espères cacher quelque' chose à Dieu. » Eugène périt bientôt, et Théodose revint triom-, phàntàMilan.
Saint Ambroise adressa au vainqueur orthodoxe une lettre pleine d'un vif enthousiasme; on ne s'en étonnera pas si on songçau rôle historique de Théodose dans la lutte du catholicisme et de l'arianisme. C'est Théodose qui a dohné la victoire au premier, il a été le Constantin du catholicisme. Voici ce que saint Ambrotôe lui écrivait :
« J'ai porté ta lettre à l'autel, je l'ai ppsée sui" l'autel, je l'ai tenue à la main pendant que j 'offrais le sacrifice pour que ta foi parlât par ma bouche , et que la lettre impérial* me lîiît lieu d'offrande sacerdotale. »
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L^ènthousiasme va si loin^ qu'oubliant ie meurtre de
Thessalonique, Ambroise dit à l'empereur : « Ta es pieux ,
tu es doué d'une très-grande clémence. » Il est vrai que cette adulation peut avoir un but charitable; càf, au nom de la déRienoe qu'il prête à Théodose , saint Ambroise imr plore, aprô»la victoire» le pardon des rebelles. Il y avait une certaine générosité à demander qu'on épai^nât un para dont les cheis l'avaient forcé de quitter son ^lise^ el avaient dit dans leur colère, qu'ils feraient de la basilique de Milan une étable > et mettraient les prêtres à mort. Saint Ambroise eut encore le temps de prononcer sur la tombe de Théodose une oraison funèbre dont je parlerai, et mourut peu de temps apr^ , dans les dernières années du IV* siècle (1).
11 semble qu'une si belle vie et un si grand rôle aunient dû suffire à l'histoire. Ëh bien ! à côté de cettevie téàle s'est formée , peu de temps après la mort de saint Ambroise > une vie légaidaiire > ombre de la première y et renfermant des récits merveilleux , dont la plupart expriment à leur manière les perfections véritablea du saint. Il est curieux d'étudiar là cette opération de l'imagination humaine qui refait les grands hommes. Le premier biographe dé saint Ambroise est son secrétaire Paulin. Paulin est évidemment de bonne foi , mais il est d'une bonne foi crédule, empireÉsée, sans discernement , à recueillir tout ce qui , selon lui , peut faire honneur au saint qu'il a de si justes raisons d'admirer.
€ Je vais raconter les choses qucj'ai appriscsdes personnes
■ t Rn 307 ou 398.
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les plus honorables qui l'ont approché avant moi, et prineipalen^snt de sa vénérable sœur Marceline, et les choses que j'ai vues quand j'étais près de lui , ou que j'ai sues par ceux qui, dans divers pays, ont dit l'avoir vu après sa mort. C'est pourquoi je vous conjure, vous tous entre les mains de qui ce livre tombera , de croire à la \é« rite de ce que j'ai écrit. »
En lisant ces lignes , il est impossible de ne pas être convaincu de la véracité de l'auteur , et en même temps de ne pas se déOer de sa crédulité.
La légende s'est emparée de saint Ambroise dès son berceau. Paulin a inséré daus les premières pages de la vie de saint Ambroise, le récit suivant, qui ne manque pas de grâce.
< Enfant , son berceau ayant été placé dans la cour du prétoire , comme il dormait la bouche ouverte , un essaim d'abeilles arrivant soudain,, couvrit sa figure. Les abeilles entrant dans sa bouche et en sortant tour-à-tour , le père d'Ambroise , qui se promenait tout près , empêcha que l'essaim ne fût chassé par la nourrice (car elle craignait qu'il ne fit mal à l'enfant), et il attendait, plein d'une an* goisse paternelle , quelle serait la fin de ce miracle ; mais, les abeilles s'étant envolées au bout d'un peu de temps, s'élevèrent à une si grande hauteur, que les yeux humains ne pouvaient les apercevoir. Le père effrayé s'écria : si cet enfant vit , il sera quelque cfiose de grand, » On a raconté la môme chose de Platon.
Il faut avouer que l'anecdote lui allait mieux , car il y avait plus de miel dans son langage que dans le langage de saint Ambroise. Celui-ci a bien une certaine onction, une certaine douceur, et si l'on tient compte do
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TâpreCé satirique qu'il montre par fois , on dira que les abeilles ont laissé , avec le miel, l'aiguillon.
Dans la vie légendaire de saint Ambroise, on trouve beaucoup de ces mots qui présagent les destinées des grands hommes, et qu'on ne manque jamais de se rappeler après coup. Ainsi 9 contre toute vraisemblance > le magistrat du prétoire lui aurait dit en le nommant gouverneur : « Allez ! et conduisez-vous moinsen gouverneur qu'en évoque.» Lui-môme aurait eu de très-bonne heure le pressentiment de son épiscopat. Au lieu de faire sortir son élection de Tenthousiasme qu'avaient inspiré ses vertus à ceux qu'il administrait, il eût été désigné par la voix d'un enfant. lA légende a prêté à Ambroise, lors de sa nomination , une conduite vraiment singulière. A en croire ce qu'elle a imaginé pour exprimer l'humilité et la modestie d'AmbroisCy il refusa d'abord , mais voyant qu'on insistait, et voulant détourner le peuple de le nommer , il fit mettre à la torture plusieurs, malheureux ; le peuple ne crut pas à la cruauté d'Ambroise, et continua de s'écrier : « Que son péché soit sur nous ! » Alors» il fit entrer chez lui des femmes suspectes , mais le peuple persistait dans son choix, et criait toujours ; a Que son péché soit sur nous! »
Nous nous permettrons de ne pas croire que le saint ait employé cet étrange moyen de décourager l'admiration populaire.
Nulle part dans ia vie de saint Ambroisc ce curieux procédé de la tradition qui amplifie, exagère et finit par falsifier, sans le vouloir, ce qu'elle raconte, ne se peut mieux observer que dans ce qui concerne les cruautés de Thcssalonique. J'ai cité la leltrcquc saint Ambroisc écrivit à
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Théodose dans cetie circonstance (i). Il évite ce qui pourrait inutilement blesser la fierté de l'empereur» tout en désapprouvant sévèrement sa conduite , en Texhortani avec force au repentir , il lui dit express^nent : t Je t'écris de ma propre main ce que tu liras seul. » H y a dans cette lettre au moins autant de discrétion et de conTenaoee que de fermeté.
Dans l'oraison funèbre de Théodose , Ambroise dit seoieinent : c 11 pleura dans l'élise le péché que la malioe des autres lui avait fait commettre. Par ses gémissemehts et ses larmes , il demanda son pardon. Ce dont les simples particuliers rougissent, il ne rougit pas de raocomplûr ; il fit publiquement pénitence (2). > Dans la vie deaaint Ambioise, par Paulin» il n'y a pas beaucoup plus. Voici ce que dit Paulin (3) : c II lui dénia la faculté d'entrer dans TÉ^ise, ne le jugeant pas digne d'être admis à la réunion des fidèles et à la participation des sacrements , avant qu'il eOI fidt une pénitence publique. »
Dé cette soumission de Théodose à l'autorité de la discipline ecclésiastique ^ la légende a fait un drame détaillé, rempli de scènes violentes dans lesquelles Ambroise joue un personnage qui n'était pas le sien , et c'est ainsi que cet événement est resté dans l'histoire.
Une vie de saint Ambroise, écrite en grec, et publiée dans l'édition des Bénédictins , après celle de saint Paulin , montre le progrès qu'a fait la l^ende , le développement qu'a pris la partie dramatique dû récit.
D'après celle version, Théodose se présente une pre-
(1) .4mb. Kp. elass. , t. I . <*p. XLI, p. 997.
(2) ^mb, OptrnA. I , p. iîOT.
■?>) f^^ita Amh, . p. VU.
SAIMT AMBROISE. 379
miëre fois à la porte de la basilique de Milan , et là saint Ambroise lui adresse un dîst^urs très-déclamatoire , dont le ton emphatique et violent forme /avec le ton simple et digne de la lettre que j'ai citée , le plus parfait contraste (!)•
Il arrive souvent dans la l^nde que le môme &it se multiplie, qu*il est reproduit plusieurs fois, ki, la seconde y il est raconté avec plos de détails que la première.
Théodose demeurait dans son palais , pleurai^t de ne pouvoir entrer dans Téglise ouverte aux mendiants et aux esclaves. Un courtisan offirit d'aller persuader Ambroise. Au lieu de recevoir ce personnage, nommé Ruffin, comme un homme qui remplissait un devoir fort simple , Ambroise lui adresse ces paroles brutales s < Tu agis à la ma« nière (fes €hiens ; quoi \ ne roùgis-tù pas, ne trembles-tu pas de déchaîner ainsi ta fureur èontre l'image de Dieu! »
Le pauvïe Ruifin qui ne pensait à rien de semblable, se retire et va dire à Théodose de ùe pas mettre le pied dans le ten^le. Théodose était à moitié chemin , il continue en disant : «luirai, je subirai la peine de ma folie. » 11 entre et se place , non pas dans le lieu destiné aux fidèles , mais en dehors de l'église.
<i Lui (Ambroise) appelait tyrannique cette arrivée, et disait que Théodose montrait sa fureur contre Dieu et menaçait de fouler aux pieds la sainte loi. Mais l'empereur, le cœur contrit et l'esprit humilié, répondait : « le ne brave point les lois de Dieu , je ne prétends pas fouler illégalement le seuil sacré , je te supplie seulement de dénouer mes liens en songeant à la clémence du maître , et de ne
pas me fermer celle porte que le Seigneur Iui-mtai« a ouverte à tous ceux qui ont bit pénitence. » «
Si saint Ambroisc n'avait pas été attendri par cette humilité, il aurait manqué complétwnenl à la charité chrétienne. Le légendaire ^ croyant relever sa dignité , lait répondre rudement par saint Ambroise :
« Quelle pénitence as-t« faite, et quel remède as-tu appliqué à ta blessure ? »
L'empereur réplique avec componction : « C'est à toi à préparer et à appliquer le remède. »
Saint Ambroise exige de l'empereur une loi par laquelle on ne pourra mettre un homme à mort que trente jours après sa condamnation , loi que l'empereur signe sur-le-champ (1). Au vrai, elle existait depuis Gratien. Alors saint Ambroise lève l'anathôme. L'empereur ayant eu enfin la hardiesse d'entrer dans le temple, « y était, non pas à genoux, mais prosterné, priant le Seigneur, arrachant ses cheveux, meurtrissant sa face, arrosant le pavé de larmes abondantes, et demandant que grâce lui fût faite. » On pourrait croire qu'il y avait là de quoi contenter là sévérité épiscopale, mais non. « Quand le temps fut venu d'aller déposer l'offrande sur la sainte table, se levant avec des larmes non moins abondantes, il monta les degrés de l'autel, et, son offrande présentée, il demeura dans le chœur comme c'était l'usage. » Mais Ambroise, dit le légendaire, lui montra la différence des places.
D'abord il lui fait demander ce qu'il veut; Théodose répond qu'il se prépare à participer aux mystères divins. L'implacable évoque lui fait dire par l'archidiacre : « L'infé-
(i) Tillemonf, Mf.m. VI, t X, p. 221.
SAINT ambroise/ 381
rieur du chœur, ô empereur, n'est ouvert qu'aux prêtres ; sors donc et garde ta place avec les autres , car la pourpre fait les rois, et ne fait pas les prêtres.»
« Le très-fidèle Théodose , prenant encore en bonne part cette interpellation, représenta qu'il n'élait pas là par témérité, mais parce qu'à Gonstanlinople il avait appris à faire ainsi. Telle était la vertu dont brillaient et Tévêque et l'empereur ! »
Je dirais plutôt, telle était la dureté de l'un et la bassesse de l'autre! Mais les choses ne se passèrent point ainsi; ni Ambroise, ni son biographe ne disent rien de pareil. Il y avait dans une circonstance de sa vie , matière à amplification ; on a cru faire merveille en exagérant par mille détails imaginaires, la donnée primitive qui était grande et belle , et il en est résulté quelque chose de (aux et d'outré jusqu'au ridicule ; mais on ne s'en est pas tenu là , et longtemps après l'époque de saint Ambroise, l'honneur de l'anathême a été transporté à un moine. Ce moine ambulant , gyrovagus, par conséquent d'une classe peu considérée, avait excommunié, dit Odon de Cluny (1), l'empereur Théodose, pour quelque plainte à laquelle celui-ci n'avait pas fait droit sur-le-champ, puis il avait disparu. Théodose, consterné, refuse de prendre aucun aliment avant d'en avoir reçu la permission du moine. L'autorisation même de l'évêque ne suffît pas; il Caïut courir après le moine et le fléchir. La légende est devenue puérilement exagérée par l'effet du temps et le grossissement de l'imagination. Remarquez que le premier rôle a passé de l'évoque au moine ; c'est que le ix* siècle est
(i) Odonis CoUationes, XXIII. — BibLpatrum, t. XVII/p. 277.
le siècle des moines , comme le iy* est celui des évoques. Voilà ce que nous aurons sans cesse occasion de remar> quer en parlant des saints ; nous verrons à côté de leur vie réelle une sorte de biographie idéaleseconstruire tantôt de détails gracieux, comme dans la légende renouvelée de Platon » tantôt de détails absurdes oonmie dans celle-ci. La critique doit faire la part de l'imaginaire et du réel. Mais nous ne nous montrerons pas trop sévères pour les produits de l'imagination légendaire. La légende que fait naître un écrivain illustre est comme une œuvre de plus qu'on lui doit. D'ailleurs il n'y a que les grands hommes à qui arrivent de telles choses , li n'y a que les grands profils qui jettent ces glandes ombres. On ne prête qu'aux riches. Ce n'est que lorsqu'on a dans son histoire véritable de quoi agir sur ses contemporains et sur la postérité , que Ton obtient les honneurs de la légende.
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IPvédîoatioii. — Interprétation symbolique de rHoritiire.— Onraotèré de l'éloquence chrétienne , depuis ton origine, A travers tous let tiécle*. — Tableaux de mœurt dans let homélies de saint Ambroite. — ^Vivet inveotiveB contre leo riehef .««Oraiton funèbre^
Jusqu'ici rhistoire de la littérature ecclésiastique ne nous a guère montré que des traités de polémique religieuse ; mais il est une autre classe beaucoup plus nombreuse d'écrits , ce sont ceux qui ont pour objet Tinterprétation des Écritures ou la prédication évangélique.
L'Ë^lise appliquait divers systèmes d'interprétation aux textes de l'Écriture : tous ces systèmes étaient , si je puis parler ainsi , gradués suivant le point d'éducation religieuse auquel étaient arrivés ceux devant qui on parlait. Il y avait dans le christianisme primitif quelque chose de s«fnblable à l'initiation et aux anciens mystères ; ainsi nous voyons dans saint Ambroise que les prédications purement morales, celles où il s'attache surtout à développer le sens pratique de l'Écriture, sont destinées aux aspirants^ aux compétents: c'était seulement après le baptême, qui sou-
vent s'accordait fort lard, qu'on révélait aux néophytes les mystères les plus importants du christianisme. Saint kmbroise revient plusieui*s fois sur cette distinction et l'exprime avec beaucoup d'énergie ; dans un passage de son discours sur les mystères (1) > il s'écrie : t Si je vous avais parlé des sacrements avant le baptême, j'aurais cru non les enseigner mais les trahir. »
L'interprétation allégorique des Écritures par saint Ambroise nous fournit une occasion de parler de l'école alexandrine de saint Clément et d'Origène.
11 y eut comme une gnose chrétienne ; il se manifesta au sein du christianisme une tendance à interpréter d'une manière plus abstraite y plus élevée > plus profonde» les textes des Écritures. Cette tendance naquit et devait naître dans Alexandrie, au centre de la plus grande culture païenne, au sein des traditions de la philosophie platonicienne et de toutes les philosophies soir de l'Occident , soit de l'Orient, dont, comme on sait, Alexandrie était le rendez- vous. Des hommes de la science la plus vaste, du plus grand talent , tels que ceux que je viens de nommer , le maître et l'élève, saint Clément et Origène , portèrent cette interprétation à un d^ré de profondeur , et , quant à ce qui concerne Origène en particulier, à un degré d'aiidace qui doit assurer à leurs tentatives une grande place dans l'histoire de l'esprit chrétien; il faut se souvenir qu'Origène n'a été condamné définitivement et complètement que deux siècles après sa mort, au temps de Justinien ; que , pendant tout le iv* siècle, il a eu une immense influence sur les plus orthodoxes des pères. Cette influence est arrivée à saint Ambroise,
(!) j4mb. Opéra , t. H , p. 325.
lelle a pénétré jusqu'au fond de l'Occident^ elle apparaît sur le théâtre de nos études.
Dans ses nombreux commentaires de l'Écriture > saint Ambroise suit perpétuellement Origène, soit par une con« naissance immédiate, soit, le plus souvent, par Tintennédiaire d'un des hommes les plus illustres de l'Eglise orientale au iv^ siècle, d'un homme pour lequel saint Ambroise avait une grande amitié et une tendre admiration, saint Basile de Gésarée*
Ces deux hommes, qu'unissait un même penchant pour la vie ascétique, aimaient l'un et Tautre à reproduire les pensées d'Origène. Mais Origène avait aussi ses ennemis. Saint Jérôme se plaint que cet auteur pousse si loin l'all^orie qu'ôtant à la tradition toute réalité , il met dans le paradis terrestre des vertus au lieu d'arbres ,' et entend par les eaux du ciel et les eaux de Tabîme les puissances célestes et les puissances infernales. Ces interprétations que saint Jérôme reprochait si vivement à Origène, se retrouvent presque textuellement chez saint Ambroise ; ainsi , parlant du paradis terrestre, il dit en propres termes :
« Le paradis terrestre est donc une terre fertile , c'està-dire Tâme féconde plantée dans Eden, ou la volupté. Adam c'est l'intelligence , Eve est la sensation, et la fontaine qui arrosait le paradis terrestre qu'est-ce autre chose que Jésus-Christ (1)? »
Bien que saint Ambroise ne parle pas beaucoup du sens littéral il ne le rejette pas tout à fait. Mais ce sens tient une
(1) ^mb. Op., t. I,p 140.
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tissez petite place ^ans son livre du Paradis et dans bean^ coup d'autres écrits du même genre.
Dans celui qui a pour titre Gain et Ahel , fidète au même système, non - seulement il marche sur les pas d'Origène et de saint Basile , mais il va plus loin , il remonte à un homme dont le christianisme est plus que douteux , que le judaïsme et le platonisme peuvent se disputer; il remonte à Philon. Philon qui a prêté des idées aux gnostiques, a fourni aussi des interprétations allégCMriques à plusieurs pères chrétiens , et divers ouvrages de saint Ambroise sont calqués , ^ grande partie, sur des ouvrages de Philon. Cette tendance à tout allégoriser, cette habitude de découvrir toujours un sens caché sous la lettre de récriture, a conduit différents pères, entre autres saint Ambroise, à de singuliers résultats, à iaire, par exemple, une s(»1e d'apol(^ie des actes les plus coupables. On trouvera, sans doute , qu'il a poussé loin l'abus de l'allégorie dans un passage sur la faute de David ; selon lui , Betsabé , c'est h gentilité qui n'était pas liée à Jésus-Christ par un maris^ légitime , et quant à Jéàus-Ghrist , il est venu dans ce monde se cachant comme un adultère, le mystère même de sa naissance, l'union de la divinité et de la chair est une sorte d'adultère sacré (1).
Ici , on ne peut dire que l'action de David soit complètement justifiée ; il est déjà singulier d'y voir une allusion à la conquête du monde par le Christ, à l'incarnation du Verbe; mais, dans d'autres cas où l'apologie d'un fait biblique, par l'allégorie, est moins révoltante
(1) Amh. 0^.,t. I, p. 726.
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qu'elle ne le serait dans celui-ci , Ambroise l'accepte ; ainsi» commentant ces paroles des frères de Joseph : < Ce songeur est venu , tuons^le maintenaiit. » Il voit là un type allégorique de la situation de Jésus-Christ au milieu des Juifs, el pour cette raison il absout les frères de Joseph de leur fratricide.
Eh! quoi y ces frères étaient -ils impies au point de tuer leur frère! Ciomment alors ces patriarches eussent-ils mérité que la loi donnât leurs noms aux tribus ? leur action était un symbole du peuple juif» non un crime dans leur conscience. De là , leur envie , de là » le projet du parricide; ils étaient envieux par figure» frères dévoués par le cœur {!)•
L'intention homicide des frères de Joseph est positivement excusée, ou plutôt elle est supprimée par l'excuse hardie de saint Ambroise» qui ne voit qu'une ligure là. où l'Écriture a mis un £aiit.
Ainsi» les crimes qu'elle raconte» psffce qu'ils seraient figuratif» cesseraient d'être des crimes. On sent le danger que pourrait avoir une telle doctrine » et l'abus que les passions pourraient faire de ce commode symbolisme. Le besoin de voir partout un sens all^orique a entraîné saint Ambroise à ces singulières justifications de ce que l'Écriture ne justifie nulle part.
Un ouvrage d'un genre à part» est VHexaéméron ^ imité de saint Basile» qui lui-même avait imité Phikm et saint Hippolyte. C'est une espèce d'encyclopédie chrétienne dans laquelle tous les êtres sont rangés selon Tordre dans lequel ils ont été produits» paidant les six
(1) De Josepho , ch. III , 2, 1. 1 , p. 487. Typo populi, noo aniini soi YÎtio laborabant. Inde omnis înTÎdia, inde parricidli meditatio ; ia? idia per Agaram^ pietas per afTecCam.
jours de la création contemplée au point de vue providentiel. 11 y a eu plusieurs Hexaéméron dans relise pri» mitive : saint Grégoire de Nysse avait traité ce sujet en prose, et ApoUinaris envers. Au moyen âge, on composa aussi de nombreuses Semaines, le dernier échantillon du genre est le poëme deDubartas.
La plupart des ouvrages auxquels je viens de fiûre allusion ne furent pas travaillés à loisir par saint Ambroise, ils furent improvisés; ce forent des discours, des homélies prononcées devant le peuple , et > plus tard , ces discours devinrent des livres. Ainsi» ils appartiennent à la prédication cfarétienne> ils nous en offrent le modèle primitif.
Un texte pris dans la Bible et commenté , c'est là l'origioe de toute la littérature oratoire du christianisme.
Nous avons vu les panégyristes païens éviter et » pour ainsi dire, dédaigner l'improvisation; ne pas la croire digne de figurer dans les grandes circonstances, en présence des empereurs. Au contraire chez les orateurs chrétiens, on eût rougi de préparer, d'aligner d'avance les phrases d'une homélie. Un père de TÉglise montait en chaire avec l'Évangile ou l'Anden-Testament , en lisait un verset , et parlait sur ce verset comme son cœur et sa pensée l'inspiraient. D'ailleurs , où aurait-il trouvé du temps pour travailler -et limer ses discours ; les évêques n'avaient pas seulement à parler , comme les rhéteurs , il fallait baptiser, instruire, administrer l'église, la gouverner, lutter pour ses intérêts contre les princes ou les magistrats , contre d'autres églises rivales, s'occuper des pauvres , des captifs. Saint Ambroise faisait tout cela^ saint Ambroise était un homme d'onction et d'action.
Sa vie nous présente le modèle de l'activité épiscopale;
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aussi > son biographe dit qu'il en bisait autant à lui seul que cinq évoques C'est par cette activité , par cette abondance de parole et d'action que ces hommes l'emportaient sur les rhéteurs. Tandis que ceux-ci , dénués de conviction, s'enfermaient dans leurs écoles > et arrangeaient laborieusement leurs périodes ^ la parole souvent n^ligée , mais toujours vivante des prêtres chrétiens , leur enlevait le monde.
Les principaux caractères de la prédication chrétienne à sa première époque peuvent se résumer ainsi :
l"". Conviction , besoin de persuader les autres de certaines vérités auxquelles on croit;
2"^. Familiarité de l'expression ;
5*. Simple développement de l'Écriture fournissant toute la matière de l'éloquence;
4"*. Abondance de la parole oratoire chrétienne; cette parole employée comme un moyen d'action .
11 serait intéressant de rechercher jusqu'à quel point ces caractères primordiaux de la prédication chrétienne se sont conservés , en quelle proportion ils ont dominé chez les hommes éminents qui , dans les temps mo« dernes , ont jeté tant d'éclat sur la chaire chrétienne. On verrait que la prédication évangéiique a toujours: eu lieu de s'applaudir d'être restée fidèle à ces con-' ditjons fondamentales que je viens d'énumérer. Qui donne ^ Bourdaloue sa puissance oratoire, si ce n'est la certitude lexique de sa foi? ËlBossuet n'a-t-il pas la foi profonde, la conviction invincible et dominatrice qui s'impose à tous par ce qu'elle est sûre d'elle-même.^ N'a-t-il [ws l'ex-, pression familière, familière ci sublime tout enseniblo. Son langage n'esl-il pas pétri, pour ainsi dire, de lasubs-
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tance des Éerilures? nVt-il pasenfin rabondanoe, Tabon^ dance intarissable au sein de la vie la plus occupée , au sein d'une vie de luttes , de gouyerneraent , d'administration ecclésiastique > analogue à celle des pères de l*Église? Ne leur ressemble-t-il pas par le caractère et par la parole; n'a-t-on pas dit vrai le jour où Ton a dit qu'il était le dernier des pères de l'Église?
Pour revenir à saint Ambroise y on trouve chez loi , comme chez plusieurs autres pères , un singulier mâange des qualités essentielles de la prédication chrétienne et des défouts inhérents à son siècle. Le christiaBÎsme était une inspiration nouvelte qui tombait dans un art vieilb. H serait souverainement injuste de méconnaître ce que cette in8{»ratioit avait defiranc, densâf» d'énergique; il serait inexact de dissimuler que cet art en décadence > en corronn paît » en foussait , en manierait souvent l'expression. Chez saint Ambroise , à côté de ce génie familier , convaincn , qui va droit au fait sans se soucier beaucoup des mots, vient se placer souvent Taflëctation et te faux esprit de la vieille rhétorique. Avant d'être évoque , saint Ambroise avait été avocat ; il en résulte un curieux assemblage de bel esprit mondain et de simplicité évangélique , de rudesse et de recherche y de familiarité dans l'iexpressioQ et de subtilité dans la pensée. Nous ne dirons pas de lui , avec saint Augustin , qui prodiguait un peu la louange, comme nous l'avons vu à l'occasion de saint Paulin ; t son éloquence est un fleuve Kmpide (i); » au contraire, saint Ambroise est souvent obscur, mais il est énergique , ardent, ingénieux, quelquefois brillant. ïaiîtôl son allure
^1) Fundit éloquent iae lucidum et pcrspicuum flumçn.
esC simple et vive , tantôt il s'élève subitement à une certaine pompe ; il chausse le cothurne gaulois comme saint Jérôme le disait de saint Hilaire. Sa phrase est coupée > brève y rapide. Il a été mieux caractérisé par un homme du vi*" siècle, Gassiodore dit dans son latin barbare et expressif : Cum gravitate acum , pervioleiOâ permasione dulcimmus. a 11 est incisif avec gravité; sa persuasion est douce et violente. »
Pour donner une idée plus précise de sa nnanière que ne peuvent le faire les définitions des autres et les miennes» voici quelques passages que je choisis parmi ceux dont le style est le plus familier et le plus pressante
Saint Ambroise va jusqu'à se permettre des tableaux de mœurs, qu'on rencontrerait 8an& surprise che^ Théophraste, ou même chez Hénandre. Dans un discours sur le jeûne, où il s'élève contre les excès de la table » il fait cette peinture de l'ivresse du peuple (1).
c Aux portes des tavernes sont assis des honmies qui n'ont pas de tuniques , qui n'ont pas de quoi vivre demain , et qui prononcent sur le sort des empereurs et des autres puissances de la terre. Que dis-je> ils croient régner et commander des armées y pajuvres.en réalité» ils deviennent riches par l'ivresse; ils prodiguent l'or , ils se disputent les biens du peuple, ils bâtissent des villes, eux qui n'ont pas de quoi payer leur aubei^ste ; le vin les échauffe et ils ne savent ce qu'ils disent ; opulents tant qu'ils sont ivres» quand ils ont cuvé leur vin ils s'aperçoivent qu'ils ne sont que des mendiants ; ils boivent en on jour le travail de plusieurs. »
(1) De Jejunio , chap. XII, 42, p. 548.
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L*cxlrèine £tmilkirité da langage, l'inlenlion comiquedu morceau permettent de penser , à propos d'un sermon, à quelques vers de la Gastronomie,
Guidé par la liqueur qui Péchauffe et renÏTr»,
Il se croit devenu souverain d'un royaume.
Ou plutôt l'univers réclamant son appui ,
Dépend de son domaine et relève de lui.
Il lègue à ses enfants des trésors , des provinces ;
Sa femme est une reine et ses fils sont des princes.
Saint Ambroise s'élève souvent au-dessus de ce ton bmilier. C'est principalement quand il s'agit des pauvres que sa parole prend un accent véhément , un accent de zèle accusateur pour lancer sur la tête des riches ce tonnerre qui a retenti à toutes les époques dans la chaire chrétienne, depuis l'évêque de Milan jusqu'au père Bridaine. Voici le dâ)ut d'un commentaire sur l'histoire de Naboth (1). Cette histoire a fourni à Ambroise le sujet d'un sermon sur l'aumône, sermon qui est plus encore contre les riches que pour les pauvres.
c L'ancienne histoire de Naboth se renouvelle chaque jour; quel est le riche qui ne désire pas le bien d'autrui? Parmi les plus opulents y qui ne s'e£R)rce de chasser le pauvre de son petit champ et de bannir l'indigent du domaine de ses pères ? Il n'y a pas eu seulement un Achab , Achab revit chaque jour ^ il ne meurt jamais. Dans ce siècle, s'il en meurt un , il en renaît plusieurs. Chaque jour Nabolh est foulé aux pieds, chaque jour le pauvre est ^orgé î... riches , habitez- vous seuls sur la terre , pourquoi reje(-
(1) ANkb. Op,y t I, p. 566.
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tez-vous VOS %aux en nature , et usur[iez-*YOus la ^>os$ession de la terre Ëiite pour tous ; la nature ne connaît pas les riches 9 car elle n'a créé que des pauvres!...
» Ciombien d'hommes périssent pour préparer ce qui vous agrée (1). Votre &im ^t funeste » votre luxe est funeste; runt(»nbe d'un toit élevé pendant qu'il apprêtait un vaste asile à vos moissons : Un autre est précipité de la cime d'un arbre ^ tandis qu'il étudiait quelle espèce de raisin était digne de fournir le vin de vos repas. Celui-ci a été noyé dans la mer afin que les poissons ou les huîtres ne manquassent pas à votre table ; celui-là a été gelé par le froid de l'hîvOT , alors qu'il s'efforçait de prendre pour vous dans ses filets des lièvres ou des oiseaux. Cet autre, s'il t'a déplu en quelque chose , expire sous les coups devant tes yeux et teint ton festin de son sang. Ce fut un riche qui fit apporter sur sa table la tête du prophète qui était pauvre ; il n'avait pas trouvé d'autre moyen de payer la danseuse que d'ordonner la mort du pauvre. »
Plus loin » saint Ambroise > d'après saint Basile, auquel il fait de fréquents emprunts, dans une scène pathétique, mais trop prolongée peut-être , montre le pauvre obligé de vendre un fils pour nourrir le reste de sa famille, se disant : Qui vendrai-je le premier? Allant de l'un à l'autre sans pouvoir choisir , et ne sachant que résoudre dans son désespoir, entre l'horreur de livrer un de ses enfants, et le supplice de les voir tous mourir de faim.
Quant aux oraisons funèbres de saint Ambroise , je parlerai seulement de la plus touchante, celle qu'il a consacrée à la mémoire de son cher Saiyrus. Le peu que je dirai
(1) lbid.,u l,p 570.
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sur ce sujet pourra ôlre complété avec beaucoup d'avantage pour le lecteur et de désavantage pour moi , par l'excellent morceau de M. Villemain sur l'histoire de l'oraisoB funèbre.
U est évident que l'oraison (unèJi>re» telle que nous la concevons, ne pouvait exister complètement dans l'antiquité. L'idée d'immortalité était trop vague, trop incertaine, trop souvent niée dans le paganisme, pour qu'un discours adressé à un mort , fût autre chose qu'un adieu. Le christianisme en ouvrant à l'âme la perspective assurée d'ime autre vie, ouvre aussi un nouv^u monde à l'éloquence : la foi a inventé l'oraison funèbre. Le siècle que nous étudions produit abondamment ce genre de littérature oratoire, il suffit de rappeler saint Grégoire de Nazianze , saint Basile, et enûn saint Ambroise; nulle part cette intervention de l'idée d'inunortalité dans l'éloquence n'est plus frappante que chez celui-ci.
J'ai raconté brièvement Tamitié touchente des deux frères et la mort de Satyrus. Le jour qui suivit immédiatement celte mort, saint Ambroise apporta lui-même , dans son église , le corps de son frère , et là , au milieu du peuple qui le suivait en pleurant , en présence du mort dont le visage était découvert , suivant la coutume qui s'est con« servée encore en Italie, saint Ambroise fit un premier discours dans lequel le rhéteur se montre encore trop souvent; car le style du saint est beaucoup plus travaillé dans ses oraisons funèbres que dans ses autres ouvrages. Ce genre de composition cultivé dans les écoles, le ramenait à ses anciennes habitudes littéraires , qu'il oubliait ordinaire^ ment dans la chaire chrétienne. Mais malgré ces retours trop fréquents à la rhétorique , on entend , en plusieurs
endroits de cette oraison funèbre , les accents de l'homme et les sanglots du frère.
le citerai ces paroles pieusement exsdtées et dans lesquelles il associe y avec une ferveur attendrissante/ le culte qu'il voue à son frère à celui dont TÊglise honorait les reliques de saints* c l'ai des reliques que je puis embrasser. .. ]'ai un tombeau que je puis couvrir de mon corps ; j'ai un cercueil sur lequel je puis me coucher» et par là me rendre plus agréable à Dieu que si je reposais sur le tombeau d'un martyr. »
Enfin , pensant à sa sœur , à leur sœur commune qui est dans sa solitude à Rome , il s'adresse à ce frère môme , que tous deux ont perdu , pour la consoler. « Console notre sœur , ô toi qui peux pénétrer dans son âme ! »
Ce premier jour est donc consacré tout entier à la douleur, à pleurer un frère diérij à Ëdreson éloge. Quelques mots de consolation , tirés de la pensée de l'immortalité , se rencontrent çà et là , mais ne forment pas le fond du discours; la douleur est encore trop vive , trop présente.
Huit jours après » le peuple se rassemUe autour du tombeau de Satyrus ; Ambroise est à la tête du peuple, il prononce un second discours , dans lequel on voit apparaître non plus seulement le frère ^ mais l'évoque , le prédicateur» l'orateur qui , comime il le dit lui-môme , s'élève au-dessus du deuil d'un frère , à l'exhortation du genre humain. Ce discours, un peu long, un peu théologique, dans lequel saint Ambroise, entraîné par les préoccupations d'une polémique journalière , réfute, en passant , certaines opinions pliilosophiques , entre autres la métempsycose ; ce discours se termine par un élan presque lyrique vers les demeures divines. « Mon âme est impatiente de quitter ce
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coin delà Tie {vitœ anfradu) et cette fange mortelle pour s'élever à ces assemblées célestes où sont les harpes et les cliants qui célèbrent la louange de Dieu ; de voir tes noces, ô Jésus !| dans lesquelles ton épouse est conduite en triomphe de la terre au ciel ; car toute chair viendra vers toi , non plus unie au siècle , mais mariée à Tesprit ; de voir les lits ornés de roses > de lis et de couronnes. Et quelle autre noce est ainsi parée» parée du sang des martyrs , des lis des vieiges et des couronnes des pontifes ! »
Ainsi , les chants de deuil se terminent par des chants de triomphe, et l'élégie sur la tombe d'un frère adoré, finit par une épithalame lyrique célébrant les noces étemelles de r&me et de Dieu.
Ce sont des passages saoïblables qui devaient plaire à Fénélon et lui faire aimer saint Ambroise.
Ainsi Foraison fanèbre sort de la pensée chrétienne de l'immortalité, mais elle est encore bien loin de ce qu'elle sera un jour entre les mains de Bossuet; non-seulement loin par le génie, par l'éloquence, mais il y a tout un ordre d'idées que Bossuet tirera de cette donnée oratoire et que ni saint Ambroise ni personne n'en a tiré avant Bossuet.
L'évêque de Milan , dans l'oraison funèbre de Satyrus , aussi bien que dans celles de Yalentinien et de Théodose, inférieures toutes deux à la première , n'offre à ses auditeurs qu'une consolante perspective d'immortalité. Mais la haute inspiration mélancolique de Bossuet, ces grandes pensées sur la mort et sur notre néant, où sonteiles? Ceci tient à la diversité des génies et aussi à la différoncc des temps.
L'Église, au siècle de saint Ambroise, était jeune, noyante, pleine d'espoir et d'avenir ; l'orateur on lui par-
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lant de la mort était naturellement conduit à lui ouvrir le ciel. Bossuet avait ai&ire à une société vieillie, corrompue; la pensée de l'immortalité ne pouvait pas être pour elle seulement une consolation et un espoir, ce devait être aussi et encore plus, une terreur, une menace. La mort, l'immortalité, étaient comme des arrêts terribles que Bossuet jetait à cette société pour la iaire rentrer en elle-même par l'effroi. Saint Ambi'oise n'avait autre chose à iaire qu'à montrer aux simples fidèles qui l'entouraient, les noces célestes des âmes bienheureuses ; Bossuet , devant un auditoire mondain , en présence des passions et des vices d'une société avancée, en présence de l'orgueil humain qui , sous toutes les formes, entourait sa chaire ; Bossuet avait besoin d'emprunter à la tombe chrétienne d'autres accents ; pour forcer ce siècle , cette cour et ce roi superbes à voir leur néant » il avait besoin de les courber sur un tombeau.
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SUITE ET FIN DE S4INT AMBROISE
MtÔMkt Ambroise moralitte. — Ctomparaîton de son De Officiis avec oeini de Oîoéron , et dei deux morelef. —Traités far la Virginité. — Saint Ambreise et saint Bcktile. — « Saint Ambroife poète. -<— Be l'hymne chrétien.
Passons de saint Ambroise orateur à saint Ambroise moraliste, passons de l'auteur des oraisons funèbres à Fauteur du De Qffieiis chrétien.
Quoiqu'on en ait dit, l'ouvrage de saint Ambroise intitulé : De Officiis ministorum, est dans l'intention de l'auteur une contre-partie du traité de GicéTon. Lui-même en avertit au commencement de son livre et il suffit de parcourir les deux traités pour s'en convaincre.
Saint Ambroise envisage principalement, il est vrai, les devoirs des prêtres, mais le prêtre est l'idéal du chrétien, et le livre dont nous parlons peut passer pour un traité complet de moralité chrétienne.
Clomparer l'ouvrage de saint Ambroise à celui de Gicéron, c'est se donner le spectacle des différences morales du paganisme et du christianisme; ce contraste mérite d'être observé de près.
L'opposition est très-sensible là où il est question de la vertu que Cicéron nomme la libéralité, à laquelle corres-
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{)ond chez Ambroise ce qu'il appelle la miséricorde ou la charité. La libéralité est recommandée par Gicéron»mais avec une mesure, une prudence toutes mondaines; il faut donner sans doute^ mais il faut bien faire attention à qui l'on donne, et on doit se garder de trop donner , ne pas trop prendre sur son bien et se réduire soi-même à la misère II y a dans le De Officiis une page entière de conseils fort sages, mais tous singulièrement restrictif du précepte de libéralité. Gicéron consacre un chapitre entier aux précautions à prendre à tel égard, quid in liberalitate caven^ dum sU,
Dans le chapitre du Traité de saint Ambroise qui correspond à celui-là, il n'est pas question de ces précautions et des limites de la charité. G^est un tout autre sentiment, c'est un tout autre précepte, c'est le précepte de l'Évangile: « Vendez ce que vous avez, donnez-le aux pauvres et vous aurez un trésor dans le ciel. »
Partant de ces sublimes paroles, saint Ambroise arrive à dire que la charité doit faire plus quelle ne peut; le pauvre donne plus qu'il ne reçoit, car celui qui donne est débiteurenvers les pauvres, il est débiteur desonsalut , debitoriolutis.
Quelquefois , l'esprit de l'antiquité profane agit sur saint Ambroise comme à son insu; un point sur lequel les idées de la perfection chrétienne s'écartent des idées de la ^perfection humaine selon le paganisme , c'est le prix attaché à la beauté du corps ; la beauté pour Cicéron fait partie de la vertu.
'% Nous, dit Ambroise, nous ne donnons aucune part dans la vertu à la beauté du corps ; toutefois nous n'excluons point
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la grâce; car la modestie» en répandant sur le visage une aimable pudeur, le rend plus agréable. Et de même qu'un ouvrier montre mieux l'excellence de son art dans une matière plus favorable, ainsi la modestie reçoit plus d'éclat de la beauté du corps, pourvu que ce ne soit pas une beauté aflectée, mais naturelle, simple, parée de négligence plutôt que de recherche. »
Ici Ambroise va aussi loin qu'un chrétien peut, aller; il admet que si la beauté ne fait point partie de la vertu elle peut l'orner et l'embellir. Le culte de la pureté morale est associé dans son âme à un vif sentiment dn beau ; ainsi devait parler le pieux et tendre Fénélon, quand il montait dans la chaire évangélique, encore tout ému de la lecture d'Homère.
Saint Ambroise prend ensuite les quatre vertus cardinales qui servent de base à la classification des devoirs de Cicéron : la prudence, la justice, la force et la tempérance, il les traduit, en quelque sorte, et les transforme en vertus chrétiennes. La prudence est selon lui la bonne direction de la science, direction par laquelle elle aboutit à Dieu ; la justice n'est pas la simple justice païenne, la notion du mien et du tien ; c'est la justice universelle; c'est ce qui fait qu'on accorde à chaque être ce qui lui est dû; par conséquent c'est la piété envers Dieu, puis après Dieu envers la la patrie, puis envers les parents (encore l'ordre antique des devoirs , la patrie avant les parents) ; enfin envers tous les hommes. De là nait la charité par laquelle on préfère le prochain à soi-même, principe que l'antiquité n'a pas connu. Ici surtout éclate la supériorité de la morale chrétienne sur la morale de Cicéron.
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Cicéron dit que la première condition de la justice est de ne faire de mal à personne , si Ton n'est provoqué par une injure.
A cette réserve saint Ambroise oppose la charité évangélique; il répond que non-^seulement on ne doit pas fair6 de mal à qui ne nous en fait point, mais que^ de plus, on ne doit pas rendre le mal pour le mal. Il va môme jusqu'à une exagération touchante et sublime. Les philosophes anciens avaient agité cette question : un homme de bien peut-il arracher la planche sur laquelle se sauve un scélérat^ pour se sauver lui-môme? Saint Ambroise se demande si cela est juste; il se demande encore si un homme attaqué par des voleurs doit se défendre ; il dit à cet homme : « De quel droit vous préférez-vous à autrui? de quel droit vous jugez-vous meilleur que votre semblable qui va périr dans les flots, oii même que ces brigands qui vous attaquent ? »
Ceci est un excès de Tabnégation de soi-même, mais un excès respectable et peu dangereux^
Appliquant le point de vue chrétien à la question de la propriété , Ambroise arrive à des conséquences bien hardies , à des conséquences qui ont scandalisé dans d'autres temps et qui scandaliseraient dans le nôtre,
Cicéron avait établi que les choses communes étaient la propriété de tous ; il avait distingué les choses com->munes qui appartiennent au public et les choses par^ticulières qui sont la propriété des particuliers ; il sui«vait la distinction générale et raisonnable que pose la jurisprudence. Mais saint Ambroise conclut différemment*. « Gela, dit- il, n'est pas.même selon la nature, car la nature a tout donné à l'homme en commun avec profusion. Dieu a ordonné à chaque chose de naître, afin que ce qui était
402 CHÀPITHE XIII.
produit fût commun à !ous> et que la terre fût la possession de tous ; 1a nature a donc fait le droit oonnimuD» Tusurpa* tion a fait le droit privé. »
c Ce chien est à moi, laissez ma place au soleil ; voilà IV rigiiie de Tusurpation de toute la terre. » Ces lignes de Pascal , toutes hardies qu'elles sont » ne le sont pas plus que les paroles de saint Ambroise. Mais saint Ambroise ajoute que les choses ont été créées à cause de rbomme, que Thomme lui-même a été créé à cause de l'homme ; nous devons donc nous secourir les uns les autres , mettre en commun toutes nos ressources , faitUaks no9tras. Cleci établit aussi nettement que possible la société cfarétienAe tjui absorbe les individualités humaines plus fortement que la patrie antique , dans une sorte de république universelle du genre humain unie par ramouf.
Puis, revenant encore à la charité et examinant les distinctions que Gicéron établit entre les diverses sortes de libéralitéy entre la bienfaisance et la bénignité ; au lieu de toutes ces nuances un peu subtiles , il va au fond du sentiment inspirateur des actions charitables, et c'est à épurer ce saitiment qu'il s'applique uniquement. « U faut bien faire, dit-il, mais bien faire avec un bon vouloir; il faut donner et être heureux de donner , c'est le sentiment qui impose à ton œuvre sa valeur et son nom (i). » Cependant, au milieu de ces emportements de la charité chrétienne qui semblent dépasser parfois les limites de la nature humaine et de la raison journalière , la prudence , qui fut aussi le caractère de l'esprit chrétien, dès les premiers siècles, ne l'abandonne pas. Saint Ambroise ajoute
(1) Affeetus nomen imponit operi tuo.
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avec lïn grand sens pratique de Taumône : « Nous devons h charité à tous ; mais comme beaucoup la recherchent par fraude et simulent la misère » c'est quand les motifs sont manifestes , quand la personne est connue » quand le temps presse , que la charité doit être plus abondante. » Ici , le bon sens est à côté de l'enthousiasme. Quant au courage, fortitudoy Saint Ambroise suit Cicéron. Très-souvent , il ne se sépare pas du moraliste païen, car tout ce qui lui semble bon dans la morale antique, il l'accueille, il l'adopte au profit de la morale chrétienne, et, en outre, il établit qu'au delà et au-dessus de ces vertus humaines et moyennes connues de l'antiquité, il y a des vertus supérieures , des vertus plus parfaites , dont le christianisme seul a le secret • 11 réclame pour les chrétiens le courage, fortitudo ; il ne veut pas que leur vie soit purement contemplative.
Depuis quelque temps on a trop méconnu le côté énergique du christianisme, ce qui le rend si propre à l'action , ce qui fait qu'il a tant agi , et si grandement agi sur le monde. On dirait qu'il n'y a eu parmi les chrétiens que des moines, ou tout au plus des docteurs spéculatifs; cependant nous avons vu se manifester l'énei^ie du caractère , l'intrépidité de l'âme dans les luttes de l'Église. Saint Ambroise veut que le courage , la force qui combat, qui défend , qui protège , soit l'apanage du chrétien. Il soutient que celui qui laisse écraser le faible est aussi coupable que celui qui exerce la violence. Le plus grand combat que l'homme ait à soutenir , c'est contre lui-môme, contre ses passions, contre l'adversité, le plus fi:rand courage c'est la patience ; quelle vaillance vaut la patience des martyrs? et encore sur ce point remarquons la sagesse d'Am- ..
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broise. Quelques sectes hérétiques, la secte des moataDi»' tes, par exemple, prescrivaient d'aller au-devant du martyre ; l'Église a protesté contre cette exagération héroïque par ses préceptes et par l'exemple de ses plus grands confesseurs. Saint Ambroise dit positivement qu'il faut accepter le martyre quand Dieu l'envoyé , mais qu'au lieu de l'aller chercher, on doit l'éviter, le fuir, fugere; il était permis à celui qui l'avait su braver de parler ainsi. Après avoir satisfait à la sagesse imposée par l'Église , Ambroise se plaît à raconter le noble courage de plusieurs martyrs ; il retrace avec quelques détails la mort de saint Siste et de saint Laurent. Saint Laurent , voyant marcher saint Siste au supplice, pleura et lui demanda pourquoi il ne voulait pas y conduire avec lui son £dèle diacre; le saint évêque , pour le consoler , assura que sous» trois jours il obtiendrait l'honneur du sacrifice. Comparant Siste et Laurent avec Oresle et Pylade , saint Ambroise met au-dessus des deux amis se disputant le boiihcur de mourir l'un pour l'autre, le prêtre chrétien, tendrement jaloux delà mort de son évêque, et consolé seulement par la certitude de le suivre.
Partout, dans l'ouvrage dont je viens d'analyser le premier livre, nous verrions le même parallélisme et la même opposition entre le point de vue du moraliste romain et celui du docteur de l'Église chrétienne.
Saint Ambroise est auteur de quelques écrits qui traitent d'un ordre de sentiments et de vertus propres au christianisme ; ce sont des traités sur l'éfat des vierges et l'état des veuves. Les idées de pureté, de célibat, d'ascétisme, ne sont pis (oui le christianisme, car le mariage est saint à ses yeux, mais elles y tiennent une grande place, et
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nous devons le constater ici ; car , dans Thisloire des sentiments du cœur humain , telle qu'elle se développera devant nous de siècle en siècle > au sein des littératures modernes» ces idées joueront un grand r6le^ exerceront une grande influence.
L'amour moderne, Tamour chevaleresque , cette affection qui tient plus ou moins de ce qu'on a appelé l'amour platonique et qu'on aurait pu appeler l'amour chrétien, ne serait pas entré dans les âmes ni dans la littérature, si les idées dont Je parle n'avaient été prêchées, célébrées, exaltées par le christianisme.
Le point de vue chrétien a transformé en quelque sorte les sentiments humains, il a pu, on se souvient des épousessœurs, donner kVviSeciionconîugale une pureté d'un autre monde ; c'est par ces associations délicates de pureté et d% tendresse, que seront rendus possibles des sentiments tels que l'amour idéal des troubadours , de Pétrarque et du Dante, le culte de Laure et l'adoration de Béatrice; enfin, c'est ainsi que le type divin de la pureté chrétienne , la viei^e, passera du monde de la foi dans le monde de la poésie; la vierge, au moyen âge, s'entourera d'une auréole chevaleresque , elle sera la dame universelle, Notre damel
Bans son tendre et mystique enthousiasme poiir la virginité, saint Ambroisc dit gracieusement aux jeunes filles d'être diligentes et chastes comme les abeilles, qui ne connaissent point d'hymen et se nourrissent de rosée (1).
Employant des arguments qui surprennent un peu chez un si grave docteur , il cherche à les détourner du mariage par un tableau plein de détails familiers, et où se trouvent
(1) De Fir^inihus, 1. 1, C. Vffl.
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même quelques traits qui semblent empruntés à la coquetterie féminine.
« Quelle condition plus misérable que d'être vendue à Tenclière comme une esclave, d'être cédée au plus offrant, et encore le marché est meilleur pour les esclaves y qui souvent choisissent leur maître ; mais, pour la jeune fille, c'est un crime de choisir , et ne pas choisir est un affront. Quoique belle, elle craint d'être vue, en mônoie temps qu'elle le désire; elle le désire pour se vendre (^us cha', elle le craint de peur que cela ne lui nuise. Combien de vœux déçus, que de craintes au sujet des prétendants: crainte d'être trompée par un pauvre ou dédaignée par un riche , crainte de la Ëituité de celi^i qui est beau et du mépris de celui qui est noble. »
Ailleurs (1) saint Ambroise passe un peu les bornes de la modération. Il était aocuséd'avoir détourné du mariage une jeune fille qui voulait se consacrer à Dieu. Dans sa défense, il plaide à la fois pour ses idées et pour sa cause. Entraîné par son impétuosité naturelle et par la situation , il s'écrie ; u On dit que j'empêche de se marier les jeunes filles initiées aux sacrés mystères et consacrées à Tétat des viei^es: plût à Dieu que je pusse détourner du mariage celles qu'on y destine, et leur faire échanger le voile nuptial contre le voile saint de la chasteté !... Eh quoi ! celles à qui l'on permet de choisir un époux ne peuvent choisir Dieu! i^
Puis s'exaltant toujours, il termine par un long commentaire mystique et parfois un peu étrange du Cantique des Cantiques.
Dans le discours sur la chute d'une vierge consacrée au
(1) De Virginitatc,
Seigneur » saint Aijiibipise ya plus loin que dans tout ce que nous avons vu jusqu'ici. L*âpreté de son langage frappe surtout quand on compare ce discours à une lettre que l'ami, le modèle de s^int Ambroise, saint Basile , avait écrite dans une circonstance pareille et dont le père latin a traduit ou imiié plusieurs passages. Ge<]ui est dans, saint Basile un reproche insinuant et tendre > devient dans saint Ambroise un reproche amer et violeut. Saint Basile adresse à la jeune fille ces gracieux reproches : « Souviens-foi que tu as fait partie de ces chœurs de vierges , pareils à des chœurs d'anges ; souvienstoi comment , déposant ton corps, tu vivais ainsi qu'un pur <:ssprit; comment , sur la terre, tu trouvais des entietiens célestes ; rappelle-toi les jours paisibles, les nuits éclairées par les flambeaux , et comme tu te plaisais ^ux chants des psaumes, des hymnes et des cantiques, n
Voici , à peu près , les mêmes idées exprima par saint Ajnbroisé , avec une toute autre énergie et une toute autre amertume. « Ck)mment, au sein de ton crime et de ta honte , m te sont-elles pas revenues en mémoire les habitudes de ta première vie ? Comment ne t'es-tu pas vue marchant dans relise , au milieu des vierges tes sœurs? Le chant et les hymnes ne pénétraient donc pas ton oreille , et les vertus des saintes lectures ne rafraîchissaient pas ton âme? »
La véhémence de saint Ambroise ne s*adoucit pas dans le morceau qui suit : « Ton père maudit ses entrailles , ta mère maudit le sein qui fa conçue ; regarde-toi comme morte , et cherche comment tu pourras revivre; couvretoi d'un vêtement lugubre et macère ton corps. »
Enfin il termine en mettant dans la bouche de la per-
Bonne à laquelle il s'adresse y une lamentation sur sa propre faute. Cette manière de clore un discours est encore usitée en Italie, principalement dans les prédications populaires qui ont conservé plusieurs caractères de la prédication primitive. En général 9 ces discours faits en plein air , sont couronnés par des actes de contrition et de pénitence y que prononcent les assistants : c'est une telle effusion derepeotir que saint Ambroise prête à la jeune fllle tombée.
« Pleurez^moiy montagnes et collines; pleurez-moi , fleuves et ruisseaux y parce que je suis la fille des larmes ; pleurez- moi, bêtes sauvages des forêts y reptiles de la terre, oiseaux du ciel ; que je sois pleurée de toute âme qui jouit de la vie. Heureuses créatures , vous n'avez pas à craindre les enfers , vous n'avez pas de compte à rendre après la mort; mais, nous, le supplice cruel du Tartare nous attend , parce que nous avons le sentiment de notre action , et c'est p4»urquoi il n'y a nulle paix pour le pécheur. »
11 reste à considérer saint Ambroise comme poète. On sait qu'il a attaché son nom à l'hymne chrétien. L'usage des hymnes, dans l'Église, est aussi ancien que le christianisme lui-même.
Sans affirmer qu'on trouve dans le texte de Tépître aux Éphésiens trois vers du mètre anacréontique, fragment d'un hymne sur la Pâque cité par saint Paul (1) , ce qu'il y a de certain c'est que, dans la mêmeépître, l'apôtre recommande aux fidèles l'usage des chants (2). «Yqus entretenant par des psaumes , des hymnes et par des cantiques spirituels, chantant et psalmodiant de votre cœur au Seigneur, ii^
(1) V. Ep, ad Kph. , V. 14.
(2) Ibid. , V 19.
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Saint Ignace, mort avant l'an HT , parle de prières chantées. Saint Justin dit que lesoleil, la lune et leséloiles, forment le chœur sublime qui , avec Thomme juste , célèbre Dieu et son Verbe.
Origène, Eusèbe attestent que des psaumes et des odes ont été composés par les fidèles. Depuis le commencement, il y avait dans l'Église une classe de personnes particulièrement attachées à l'office du chant , qui portaient le nom depsaitœ , cantores. Quelquefois c'étaient les lecteurs qui remplissaiait ces fonctions. Le peuple formait le chœur dans ces pieux concerts. Son rôle était réglé par une sorte de discipline , le chanteur commençait le psaume , quelquefois le verset du psaume, elle peuple achevait tantôt le verset , tantôt le psaume entier.
Dans l'Église primitive on trouve le peuple partout ; il faisait partie du culte , comme il était une portion du gouvernement de l'Église. Plusieurs pères parlent de l'effet de ces chants avec un grand enthousiasme , entre autres saint Ambroise lui - même ; il nous décrit l'impression profonde qu'ils produisaient sur les fidèles , le silence qui se faisait dan$ l'élise agitée quand commençait la récitation des hymnes et des psaumes. C'est, dit-il, un puissant lien d'unité que toute une multitude de peuple ne formant qu'un grand chœur. Il compare ce mélange de voix d'hommes , de femmes et de jeunes filles aux concerts mélodieux des vagues. Saint Augustin se reprochait le plaisir que lui causaient ces chants sacrés, comme il se reprochait les larmes que Didon lui avait fait répandre.
Au reste , l'Église se mit de bonne heure en garde contre les dangers qui pouvaient résulter de cette coutume, contre l'emploi qu'on pouvait faire de ce moyen d'action et d'é*
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motion. Ainsi, déjà au at* siècle, ie concile d'Antioche reprochait à Paul de Samosate d'employer les chants à» relise à iaire célébrer, par des femmes» ses propres louanges.
A l'époque de la querelle de Tarianisme, la polémique passa dans les chants ; les hymnes d'alise devinrent des hymnes de guerre et de défl. Les ariens chantaient ; « Où sont ceux qui disent que trois ne sont qu'une puissance ? » Les chants populaires qu'Arius avait composés pour propager ses doctrines , étaient accompagnés d*une saltsition, d'unorchèse, comme disaient les Grecs, c'est-à-dire d'une danse ou plutôt d'une pantomime. Ainsi , non-seulement on chantait l'hérésie, mais on la dansait.
Bardesane aussi avait composé en syrien des hymnes hérétiques; saint Éphrem opposa dans la ipôme langue des hymnes orthodoxes à l'hérésie modulée de Bardesane.
On comprend pourquoi l'Église se montra sévère pour l'admission des hymnes , pourquoi elle eut soin de n'adopter que ceux qui portaient un nom respectable , un nom qui pût leur servir de garantie; c'est ce qui explique aussi comment un si grand nombre d'hymnes ont été mis sous le nom vénéré de saint Ambroise. Ce nom a fini par devenir le nom même de l'hymne chrétien.
Je me contente de rappeler qu'une tradition célèbre, mais très-vraisemblablement apocryphe , donne au Te Deum, pour auteurs, saint Ambroise et saint Augustin. Si le fait était vrai , ce diernier en eût parlé dans ses Confe^ sions.
Parmi les hymnes nombreux attribués à saint Ambroise, il n'en est que quatre qui lui appartiennent certainement; trois sont mentionnés par saint Augustin ,. le quatrième
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par un concile de Rome de 440 (1); les autres sont indiqués par des auteurs plus ou moins distants de Tépoque d'Ambroise ; à mesure qu'on s'en éloigne ^ le nombre des hymnes augmente et leur origine devient plus suspecte. Ces hymnes sont versifiés d'après la règle de la métrique ancienne 9 mais il est curieux de voir une tendance à la rime se produire évidemment dans ces strophes analogues à celles d'Horace. Ce qui sera le fondement de la prosodie des temps modernes , la rime n'est pas encore une loi de la versification, et déjà un besoin mystérieux de l'oreille l'introduit dans les vers pour ainsi dire à l'insu de Toreille £lle-méme (2).
Ces hymnes n'ont pas, du reste, un très-grand mérite poétique. La poésie chantée dans l'élise n'offrira, sauf quelques exceptions, une grande beauté qu'à l'époque où ce qu'elle conserve encore de Tode antique sera entiè-
(1) Ce sont :
sterne rerum conditor
DeUs Creator omnium
Jam surgit hora tertia
Veni redemptor gentium
(2) La rime revient trop souvent dans les hymnes ambrosiens pour qu'on puisse expliquer ces retours par un pur hasard
^grissalus refunditur, Mucro latronis conditur, Lapsis fides revertitur.
Souvent l'assonance , autre besoin de l'oreille moderne analogue à |a rime , la remplace.
Qui corde Christum suscipit , Innoxum sensum gerit , Votisque prcstat sedulis.
^mb. Op., i,U,jf. 1930.
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remcnt effacé. Alors seulement le chant lyrique chrétien aura un caractère entièrement original. Au temps de saint Ambroise, les hymnes ne sont encore que des odes barbares estropiant les mètres antiques. . 11 faut que le chant chrétien dépouille entièrement ces lambeaux de métrique ancienne , qu'il se fasse complètement moderne par la rime comme par le sentiment; alors, on aura cette prose rimée empreinte d'une sombre harmonie , qui , par la tristesse des sons et des images et le retour menaçant de sa terminaison lugubre, fait pressentir le Dante, on aura le Dies irœ :
Dies irœ , dies illa, Teste David cum SybillA, Solvet scchiin tii foyillà.
Saint Ambroise nous a retenu longtemps, parce cpxïl nous a présenté plusieurs portions nouvelles du développement chrétien que nous étudions dans la littérature gaRoromaine. Nous avons vu le grand évoque lutter avec Justine , avec Maxime , et imposer à Théodose. Nous avons vu le théologien interpréter TÉcrilure et nous faire connaître les habitudes hardies de l'interprétation de Phi- Ion; nous avons vu le prédicateur imiter les pères grecs, et, d'après eux, fonder en Occident Toraisoft funèbre; nous avons vu le moraliste chrétien aux prises et en oppo sition avec un grand moraliste du paganisme ; nous avons vu les idées de pureté , de virginité , de célibat , exaltées, par saint Ambroise, préparer de loin l'amour idéal des temps modernes ; nous avons vu l'hymne ambrosien créer en Occident la poésie lyrique chrétienne et môme offrir, par anticipation , la condition future de cette poésie, la
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rime. Le gaulois saint Ambroise a bien élai^i le cadre du tableau que nous traçons de la littérature chrétienne au IV* siècle ; il n'y a guère qu'un seul élément de cette littérature qui nous ait manqué presque entièrement jusqu'ici , c'est le monachisme. Le monachisme, que nous n'avons fait qu'entrevoir , avait cependant pris , dès lors , une immense extension , il avait rempli les déserts de la Thébaïde et de la Palestine ; c'est de là que Gassien en rapporta l'organisation complète à Marseille , et c'est dAis les écrits de Gassien, complétés par plusieurs autres monuments de la littérature ecclésiastique de la Gaule , que nous observerons tout le développement de la vie monacale, tout l'ensemble d'idées et de sentiments qui s'y rapportent.
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SUITE DE LA LlTliRATURE CBRÉTIEUFTE DANS LA GAULE AU IV SIÈCLE. — VIE MONASTIQUE. — CASSIEN.
Bo inonachitme.— lie mmaoliifaM ttatèrienr an ohriétâaiiÛBM et traufformè par Inî. — Amrtt dn mefltad&înne. *- Semt Banle élève !• eènobitûme m-deifitt de le trie enaffiherétkpic.
— TreTeil def moînee. — I«iir eotnrîté tociele. — &e momèhûme en Oooîdent , en Geôle. ~ Blodîficetioiw qv'il y reçoit
— Gonuneiit y fut-il apporté. — Seint Martin. — • Saint B*norat. — He de Iierinf. — Iioiiange de la folitade, par faîai Baoher , érêciiie de Iiyon.
Cassien et quelques autres hommes remarquables de la Gaule vont nous introduire à la vie monastique, grand fait qui intéresse à plusieurs titres l'historien d'une branche quelconque de la littérature chrétienne. C'est tout un ordre nouveau de sentiments et d'idées qui entrent dans cette littérature y c'est un monde inconnu qui s'ouvre à l'imagination de l'homme; sans la vie monastique la légende ne pouvait naître, la légende écrite presque toujours par des moines ou au moins pour des moines ; enfin , sans les cloîtres , quel eût été, aux jours de la barbarie, l'asile des lettres chrétiennes et des lettres antiques?
Avant d aborder les ouvrages des écri vai ns gaulois qui ont
traité au iv* siècle de la vie monastique^ je ferai pour le monachisme ce qiie j'ai cru devoir faire quand il s'est agi des discussioils théologiques qui se rattachaient aux hérésies des gnostiques et des ariens; j'examinerai en lui-môme l'objet des ouvrages que nous aurons à étudier, c'est le seul moyen de pouvoir apprécier convenablement ces ouvrages.
H est d'autant plus important de déterminer avec justesse œ que la vie monastique était à son principe, ce qu'elle a été aux différentes époques de son histoire, que nous aurons à redresser sur un point important l'idée que l'on s'est faite dans ces derniers temps de la morale chrétienne. On a, selon moi, beaucoup trop confondu l'ascétisme poussé à ses dernières limites, avec le christianisme luimême. J'ai surtout en vue ce qui a étéécrit parleshommes distingués , pour la plupart , qui ont appartenu à une secte récente, secte dont le but avoué était ce qu'on appelait la réhabilUation de (a chair. Pour favoriser leur point de vue, ces hommes ont été souvent portés à méconnaître ce que j'appellerai le boii sens de la morale chrétienne ; il leur était commode de la pousser à des exagérations qu'elle désavoue, pour avoir ensuite le droit de déclarer qu'elle mutilait l'homme et la vie, qu'à force de spiritualisme, elle tombait dans un mysticisme impraticable. Telle n'est point, telle n'a jamais été la morale chrétienne ; des sectes se sont élevées contre le mariage, mais l'Église a réprouvé ces sectes à l'époque même où la tendance ascétique était dominante ; chez ceuz-mômes que leur imagination entraînait le plus loin sur cette route , chez saint Ambroise , par exemple, qui a consacré des ouvrages entiers à exalter le célibat ou la virginité , chez saint Ambroise on trouve
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formellement établie la sainteté du mariage. Cette même modération du christianisme se montre sur un terraid où il semblait naturel de rencontrer Texagération contraire; elle vient rectifier les écarts de la tendance contemplative, et infuser, pour ainsi dire, dans le monachisme » les sentiments de charité que prescrit la religion chrétienne, substituer enfin des vertus sociales et pratiques à un renoncement passif et absolu.
Il y a plus ; le monachisme est une institution antérieure et, par son origine, étrangère au chri^^anisme, le monachisme est chose orientale, le christianisme ne Ta point fait mais Ta transformé. Aux Indes , en remontant aussi haut que le permettent les plus anciennes Iradkions poétiques ou religieuses , on trouve des solitaires , des anachorètes ; la vie contemplative est présentée comme Tidéal de la perfection humaine.
U en est ainsi dans presque tout l'Orient. L'Orient semble fait pour la vie solitaire et la contemplation , il abonde en déserts, l'oisiveté y est facile et douce en raison de la facilité et de la douceur du climat. On y éprouve un certain bonheur d'exister qui dispense de l'action.
Comme les sanyasis de l'Inde , qui sont de véritablés anachorètes , l'Orient a aussi ses cénobites. Cdie des religions indiennes qui se rapproche le plus da christianisme , celle qu'on pourrait appeler le christianisme de l'Orient , le bouddhisme > plus sociable que la religion des Brahmanes , (ait prédominer la vie en commun des cloîtres, sur l'anachorétisme , sur la viepu'rement solitaire (1). Cette prédominance du sentiment so-
(1) Bien plus, selon Hogdson , Thommequi a le mieux faitcoB-
càssiën. Ail
cialestUn progrès > et nous allons voir que Tinfluence du chrislianisme s'est exercée dans le môme sens avec beaucoup plus d'empire. Sans aller plus loin, nous savons que , dans les pays même où le monachisme a fleuri d'abord > en Egypte et en Palestine, il y avait des solitaires avant les solitaires chrétiens : en Palestine les esséniens, et en Egypte les thérapeutes (1). Pline parle d'une nation de solitaires près de la mer Rouge ; voici ses paroles : « Nation remarquable entre toutes les autres y sans femmes > ayant renoncé à tous les plaisirs , et qui vit pauvre parmi les palmiers ; ainsi , depuis des milliers de siècles , chose incroyable , cette nation subsiste étemelle , et personne ne naît dans son sein , tant est féconde pour elle le d^oût des autres genres de vie (2).»
Évidemment , cette nation , qui avait vécu un grand nombre de ûècles du temps de Pline > et lui apparaissait comme une nation étemelle , était fort antérieure au christianisme.
Ainsi , le monachisme existe avant le christianisme et
naître le bouddhisme dans ces derniers temps , il n'y a pas de clergé Véritable chez les bouddhistes , il n'y a que des moines. Journal of the royal asiatic Society, London. , n° IV , p. 292.
(1) Dans plusieurs détails et plusieurs prescriptions, les prêtres égyptiens ont devancé les moines chrétiens. La tonsure se retrouve chez eux. Mûnther , Jteligio der carthager^ 57.
Les prêtres de THercule phénicien Melkarth étaient aussi tonsurés, allaient les pieds déchaux , faisaient vœu de chasteté. Pe$ nudu» tonsceque comas , castumque cubile, Sil- Ital. , III , 28.
(2) Ce sont probablement les esséniens. Saint Épiphane, De hères. , 1. IX, dit qu'ils venaient du pays des Nabatéens , autrement, l'Arabie-Pétrée , qui confinait aux terres des Moabites.
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iiiilépeuduiuinent de lui , dans. tout rOrîeiit» depuis le Tond de l'Inde jusqu'aux bords du Nil (i).
Durant les trois premiers siècles après Jésus-Christ, le monachisme ne parait point enoore » il n'existe réellement pas. Il n'y a point de trace du monachisme véritable avant la un du m' siècle; saint Jérôme ledit positivement (2). Il y avait bien à cette époque ce qu'on appelait les ascètes; c'étaient des personnes de l'un et de l'autre sexe qui «'eserçoient, comme le mot l'indique, à des moctiiications; les ascètes se refusaient certains aliments, ils s'interdisaient, par exemple , de manger ce qui avait eu vie ; mais tou) cela était parfaitement libre, tout cela s'accomplissait sans aucune r^le, et sans s'isoler entièrement de la société. Ce nom d'ascète a été donné plus tard à ceux qui se mortifiaient ainsi dans la solitude ou dans les cloîtres, et saint Basile l'applique aux cénobites et aux anachorètes.
En Occident, on voit, vers le milieu du iv** siède, poindre, pour ainsi dire, des germes de monachisme. Ainsi, saint Paulin allait près de Nola, stupres du tombeau de saint Félix , former avec quelques personnes une association cénobitique ; ainsi , la mère et la sœur de saint Ambroise et d'autres femmes pieuses vivaient à Boine dâuis une sorte de communauté; ce ne sont encore que des rudiments épars et incomplets de la vie monastique.
Au 111° siècle , on était si loin d'avoir l'idée de placer la sainteté dans une renonciation absolue à la société, que Tertullien pouvait dire : « Pious n'habitons ^ les forets, nous ne nous bannisson3 pas de la vie civile,
(1) Sàr les thérapeutes , voy. Philon , De la vie coniemplaùsfe^ cité par M. Salvador, Jéj, us-Christ et sa Doctrine ^ 1. 1, p. 467-8.
(2) /^/c de saint /tntoine.
noas naviguons > nous portons les armes , nous nous occu* [K>ns du trafic et du commerce , nous nous mêlons au reste des hommes en exerçant les arts avec eux. »
Nul témoignage ne saurait être plus positif; rien n'atteste mieuix à quel point le christianisme , au lieu de se mettre en dehors de la société» comme on Ta trop dit , a commencé par s'établir et vivre au sein de cette société qu'il renouvelait. Pendant les trois premiers siècles, il n'était pas besoin d'aller au désart pour chercher l'idéal de la yie chrétienne; l'Église , très-sévère alors , ne souffrait d%ps ses rangs ^que les chrétiens dignes d'y trouver place; (m avait d'ailleurs assez à combattre pour exercer les vertus actives de l'âme; la persécution tenait lieu du désert. C'est ce qui a inspiré à saint Jean de Damas cette belle parole : « Les martyrs de la pénitence n'ont commencé qu'après lesmarty rs de la foi . » Quand l'Église eut triomphé, par suite de sa nouvelle position, sa pureté primitive venant à s'a^ér^, il y eut lieu , pour les âmes énei^iques et pures ^ de protester par la retraite et l'isolement contre cet amolliss^emeat des mœurs du christianisme ; c'est ce qui arriva dans le courant du iv** siècle , après la victoire de l'Église sous Constantin. Un peu avant cette époque, le mouvement dont je parle avait commencé.
Saint Paul fut le premier anachorète ; il le devint par circonstance et presque par hasard. Fuyant les persécutions de Dioclétien , il se réfugia dans le désert , et là prit le goût de bxie contemplative, telle qu'il la trouvait pratiquée parmi les thérapeutes.
Après saint Paul parait saint Antoine ; mais Antoine n'est pas un anachorète , c'est un cénobite , c'est le fondateur de la vie cénobitique ; le premier il rassembla les
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solitaires et en forma une société. Ainsi , presque dèâ l'origine, l'esprit de sociabilité qui est l'esprit chrétien, se produit manifestement dans cette institution du monachisme qu'on a souvent présentée conune antisociale, après saint Antoine • qui des anachorètes a fait des cénobites f vient le soldat Paoôme , qui discipline avec encore plus d'énergie cette milice du désert , Pac6me qui serre encore plus étroitement le lien social; il rassanble les divers monastères , les divers groupes de moines qu'avait formés saint Antoine , compose une société générale de toutes ces sociétés particulières y et devient ainsi le fondateur des congrégations religieuses, des ordres monastiques. Vous voyez le progrès ; Paul est ermite, saint Antoine aggr^e les solitaires isolés , Pacôme réunit ces groupes en une vaste association. 11 est impossible de méconnaître ici l'esprit de sociabilité chrétienne agissant avec une grande force sur le vieil anachorétisme oriental. Ce qui précède montre évidenoment que le monadiisme est, par sa nature et son origine, étranger au christianisme, qu'il a été recueilli dai» son sein, mais qu'il vient d'ailleurs. Aussi, le monachisme conserve des tendances antéchrétiennes et antichrétiennes contre lesquelles le christianisme a sans cesse à lutter. De là les incroyables parements que présente l'histoire des premiers solitaii*es, ^rem^ts qui rappellent de la manière la plus frappante les aberrations de rOrient .
Ainsi, un solitaire de la Thébaïde, cessant d'être chrétien puisqu'il cessait d'êlre humble, fut précipité par son orgueil dans des imaginations bizarres, analogues aux rêveries des contemplatifs de l'Inde; cet homme ne trouvant pas la ^limde du désert assez profonde pour lui, s'était
relire sur des roches brûlantes où il n'avait à boiro que la rosée du ciel fort abondante en ces contrées. Là, dans un isolement absolu, sous l'influence d'un séjour et d'un régime si extraordinaires, il tomba .dans une illusion étrange, il cessa d'ajouter foi à la réalité des objets extérieurs (1).
Un autre s'attachait une chaîne au col , il entourait son corps d'une ceinture en fer et réunissait le collier à la ceinture par une seconde chaîne , de manière à avoir la tête nécessairement courbée et à ne rien voir, hormis le sable qu'il foulait. Cet anachorète ressemblait trait pour trait aux pénitents de l'Inde , il paraissait copier leurs macérations insensées. En Syrie, une secte de solitaires chrétiens, héritière des danses orgiaques du culte de Gybèle, tournoyait sans cesse j comme le font aujourd'hui certains derviches.
Ces parements , qui rappellent les fantaisies des quiétistes de l'Orient , se trouvent donc chez les solitaires chrétiens, mais elles sont constamment désapprouvées, non-seulement par les docteurs de l'Occident, mais par les chefs du cénobitisme oriental, par saint Pacôme, par saint Nil, par saint Athanase qui vécut longtemps caché dans la Thébaïde. En un mot, le monachisme est en quelque sorte une pointe vers l'Orient, une excursion, tantôt jusqu'aux dernières limites, tantôt même un peu au delà des véritables limites du christianisme. Le monacliisme est sans cesse prêt à tomber dans l'abîme de la folie orientale, et sans cesse le bon sens de l'Église le relient sur le bord de cet abîme.
(1) Cette opinion qui ne voit dans Tanivers qu'une grande déception ( maya ) , qu'un réye, un fantôme , cette opinion est purement indienne.
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(Qu'est pas tout, le principe de sociabilité est telleinent inhérent à la morale chrétienne, que des voix graves s'élèveront non-seulement contre des ^rements tels que ceux que je viens de signaler , mais encore en faveur de la vie en commun des cénobites. Une de ces voix estcelled'un grand saint, de saint Basile, législateur du monachisme en Orient. Saint Basile, après avoir donné quelques préceptes pourhs anachorètes , se prononce delà manière la plus énergique en bveur delà supériorité incomparable de la vie oénobitiqae, c'est-à-dire se prononce pour l'association et contre Tisoleraent. Voici ce qu'il dit à la louange de ceux qui tivent en communauté. € D'abord ils reviennent à ce qui est boti par sa nature en embrassant la vie en commun ; car j'appelle la plus parfaite, cette communauté de laquelle toute propriété particulière est bannie, de laquelle sont absentes toute disaission, toute inquiétude, toute division , toute dispute; dans laquelle tout est commun, les âmes, les pensées, les corps et tout ce qui peut servir à la nourriture et a l'entretien de la vie, Dieu lui-même, la piété, le salut, les combats, les couronnes; où beaucoup ne sont qu'un; où l'individu n'est pas isolé, mais vit dans tous. »
Au sujet de la rc^le, il se fait adresser cette question : Faut-il vivre isolé ou en société quand on a quitté le siècle ? Il répond :
« Je sais que la vie à plusieurs est de beaucoup préférable, et d'abord il n'y a aucun de nous qui puisse se suffire à lui-môme quant aux besoins du corps ; mais dans les nécessités de la vie, nous avons tous besoin les uns des autres Dans la vie solitaire, ce que nous possédons est
inutile et ce qui nous manque ne peut être suppléé. Carie
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Créateur a voulu que nous fussions nécessaires les uns aux autres aCn que par là nous fussions unis... La \ie solitaire n'a qu'un seul but, c'est que chacun travaille pour son utilité, et cela est manifestement contraire à la loi do charité qu'a remplie l'apôtre, et qui consiste à ne pas chercher son propre avantage , mais celui d'un grand, nombre afin d'être sauvé. »
C'est l'organisateur de la vie monastique qui parle ainsi, qui va jusqu'à dire que la vie isolée est manifestement contraire à la loi de charité. Il allègue éloquemment contre les sectateurs de ce genre de vie des arguments tirés de la nécessité d'accomplir les vertus chrétiennes : l'humilité, la patience, la miséricorde.
a C'est à eux que l'apôtre pourrait dire : Ce ne sont [)as ceux qui connaissent la loi qui sont justes devant Dieu ; mais ceux qui l'accomplissent seront justifiés. Car le Seigneur, à cause de sa grande bonté , ne s'est pas contenté de la science, qui n'est que dans les paroles, mais pour nous donner clairement et manifestement un exemple de l'humble accomplissement de la charité , il s'est ceint et a lavé les pieds d^ apôtres; et toi, de qui laveras-tu les pieds? qui serviras-tu ? après qui te placeras-tu? comment seras-tu le dernier si tu es seul? »
On a beaucoup exagéré l'oisiveté des moines. En Occident, l'histoire de la vie monastique est, pendant bien des siècles, presque toute l'histoire de Tactivilé liumaino. Les couvents renferment les écoles et les bibliothèques ; au xui'' siècle, quand les ordres prêcheurs courent le monde, semant la parole chrétienne dans les villages, sur les routes, dans Ijs carrefours , partout, ils ne sont pas oisifs. Plus tard, ces ordres sont remplacés par la socit^^té
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des Jésuites, qu'on no saurait accuser d'être oisive; ce n'est pas non plus à leurs adversaires de Port-Roya), àces hommes dont Tactivité littéraire et scientifique était aussi infatigable que leurs vertus > ce n'est pas à eux que l'on peut adresser le reproche d'oisiveté. Pour en revenir aux commencements du monachisme» même dans les pays les plus naturellement contemplatifs, sous le ciel d'Orient, en Syrie , en Egypte, dans la première fureur de la vie cénobitique, les solitaires ne passaient pas leurs jours en prières, et en méditations, ils agissaient, ils travaillaient. Non-seulement ils tissaient des nattes el des corbeilles de jonc, mais ils s'occupaient d'agriculture, de divers métiers et même de la construction des vaisseaux ; au milieu du n* siècle , chaque cloître d'Egypte avait construit son navire. C'est vers ce temps que Palladius, visitant les monastères d'Egypte , dans le seul cloître de Panoples , qui contenait trois cents moines , trouva quinze tailleurs , sept forgerons, quatre charpentiers et quinze corroyeurs ; c'était un peu comme chez les Moraves. Le produit du labeur des frères était envoyé dans les villes pour être distribué aux pauvres. Sans parler de cette activité matérielle, il ne faut pas croire que lés solitaires restassent en dehors des mouvements qui agitaient l'Église et la société. Ils prenaient une part active à ces luttes d'opinion qui partageaient tous les esprits. Les moines de l'Egypte ne furent point étrangers à la querelle de l'arianisme. Saint Antoine descendit de^ montagne à l'âge de cent ans , et vint, dans les rues d'Alexandrie, défendre l'opinion de saint Athanase. Les idées d'Origène passionnèrent et divisèrent les couvents de l'Egypte et de la Palestine; et ce n'était pas seulement aux discussions tbéologiques que les moines prenaient cne
part active, rîcn de ce qui se passait dans la société ne leur était indifférent; sans cesse du fond de leur désert ils se trouiraient en contact avec les puissants du siècle ; sans cesse ils avaient occasion de prendre le parti des faibles , des opprimés ; Isidore de Peluse écrivait au maître d'un esclave qui s'était réfugié dans la solitude : « Je ne savais pas qu'un homme qui aime le Christ^ lequel nous a tous affranchis par sa grâce, eût encore des esclaves. »
Saint Antoine recevait une lettre de Constantin, et il disait à ses religieux : « Ne vous étonnez pas que l'empereur nous écrive , car l'empereur est un homme comme nous, mais étonnez-vous que Dieu ait écrit sa loi pour l'homme. » Répondant à Constantin , il lui disait de se souvenir que le Christ était seul un roi étemel, de penser au jugement dernier et aux pauvres.
Enfin, Macedonius, qu'on nommait Critophage, parce qu'il ne vivait que de grains d'orge , paysan syrien assez grossier , qui ne savait pas le grec , paraissait dans Constantinople, quand l'empereur Théodose menaçait la ville d'Antioche de sa colère , venait demander grâce pour cette ville, et, renconti*ant les commissaires impériaux, il arrêtait leurs chevaux par la bride, et les commissaires impériaux descendaient de cheval et se prosternaient devant le moine, et alors Macedonius leur disait : « L'empereur s'irrite parce qu'on a brisé ses statues qu'ilest facile de remplacer, il veut tuer des hommes, lui qui ne pourrait créer un cheveu de leur tête. »
Telle fut la véritable origine, la véritable nature et le véritable caractère delà vie monastique dans l'Orient, son berceau.
Arrivons à la Gaule; la vie monastique dut se modifier
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en passant de l'Orient, sa patrie naturelle, dans rOeddent pour lequel elle était moins faite. La vie anachorétique surtout y fut beaucoup plus rare et y joua toujours un rôle très-secondaire. Le climat opposait un grMid obstacle à l'esprit d'imitation ; un enthousiasme , qiK touchait à h déraison , put seul susciter en Occident la reproduction aflaiblie de certaines bizarreries de l'anachorétisme oriental. En Mésopotamie y un homme nommé Syméima^ait vécu au sommet d'une colonae pendant un grand nombre d'années, et la contagion de son exemple avait aéé toute une classe de solitaires qui vivaient ainsi perchés sur des colonnes et s'appelaient stylites. Cet exemple d'an des excès de l'anachorétisme, rappelle encore certaines mortifications analogues, usitées parmi les pénitents hindous. Mais ce qui, à la rigueur, était tolérable en Mésopotamie , devenait tout à £iit insensé en Gaule ; cependant il se trouva un homme de race barbare, nommé WufBlaich, qui fit, dans la forêt des Ardennes,ce que Syméon faisait au bord de l'Euphrate ; de semblables iaits étaient rares et pouvaient passer pour exceptionnels.
Quant au cénobitisme, quoique plus accessible aux Occidentaux et aux Gaulois en particulier , il présentait encore une difficulté par le r^imequ'i] imposait. Leshommes du Midi et de l'Oricni ont besoin de beaucoup moins de nourriture que les hommes des régions plus froides ; il est facile do s'en convaincre en comparant leri^ime d'un Espagnol , (l'un Italien , avec celui d'un Norwégîen ou d'un Allemand ; il en résulta que les jeûnes, faciles en Orient,effrayèrent et découragèrent beaucoup l'imitation occidentale. On trouve des aveux assez naïfs de cet effroi de l'abstinence, dans le dialogue de Sulpice Sévère, sur la vie de
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saint Harlin. L'aquitain Sévère raille sans cesse l'un des interlocuteurs nommé Gallus, sur sa voracité et sur la voracité gauloise en général ; le pauvre Gallus lui dit : c Tu agis cruellement en nous forçant , nous Gaulois, à vivre comme des anges , et encore je crois que ces substances étbérées mangent aussi bien que notts(i). » Plus loin il ajoute : < La voracité est gourmandise chez les Grecs» nature diez leâ Gaulois. »
Malgré ces répugnances Ihfttinctives et tin peu grossières, les r^les du cénobitisme oriental plus ou moins modifié finirent pat s'étendre jusqu'à la Gaule ; les deux hommes qui contribuèrent lès premiers à répandre dans ce pays quelqties notions dii monachisme , furent saint Athanase et saint Jérôme , qui tous deux vinrent à Trêves et ont écrit , l'un et l'autre , les vies de quelques grands solitaires. Enfin saint Martin fonda le premier couvent de la Gaule.
Je me suis demandé comment il se faisait que ce fût lui qui eût établi la vie monastique dans notre patrie , lui le Pannonien qui n'avait eu aucun contact avec l'Egypte ni avec la Palestine , et voici la réponse que je me suis faite : en revenant du pieux voyage entrepris pour aller dans son pays natal convertir ses parents , saint Martin , n'ayant pu rester à Milan, d'où il fut banni par l'évoque arieii Auxence, 86 réfugia dans une petite île de lamerTyrrhénienne, près de la côte d'Italie. Dans cet asile il put recueillir la tradition du monachisme orientsil. En effet, toutes les petites Iles situées près ile la côie, depuis Lipari jusqu'aux îles d'Hières, avaient reçu l'a vant-garde des solitaires orientaux.
(1) Salp. Sev. » Pialog. 1, 8 et 4.
C'est par ce chemin que la vie monastique a passé de TOrient dans la Gaule (1).
De retour y vers 360 > saint Martin fonda le monaslère deLigugé» près de Tours. La Gaule méridionale ne tarda pas à suivre cet eiemple, et après le monastère institué par saint Ifartiny le plus ancien est celui de File de Lârins, non loin de Fréjus. Là, dès les premières années du v' siècle ^ saint Honorât établit une abbaye qui a joué un trèsgrand rôle dans l'histoire ecdéÉiastique de ce siècle et du siècle suivant ; car presque tous les hommes éminenls de la Gaule méridionale sortirent de Lérins. Mous apprenons par la vie de saint Honorât qu'il y avait à la fois à Lérins des anachorètes et des cénobites. Il était le chef des premiers y et saint Caprais le chef des seconds.
Un homme de ce temps a célébré la beauté de la vie contemplative et les charmes de Lérins ; c'est saint Eucher, évêque de Lyon. Deux lettres adressées par lui , Tune à un ami nommé Valerius, l'autre à saint Hilaire d'Arles , sont consacrées aux louanges de la solitude , elles expriment avec grâce l'amour de la retraite et de risolem^at avec Dieu . La lettre adressée à Valerius renferme ces belles paroles :
« Bien que Dieu soit partout, il habite de préférence la solitude du désert et la solitude du ciel. »
Plus loin y saint Eucher raconte qu'un homme à qui on demandait où était Dieu , pria celui qui l'interrogeait de le suivre y et l'ayant conduit dans un désert, lui dit: c'est là.
(1) Hœc tum habet sanctos senes illos qui ... . iEgyptios patres Galliis nostris intulerunt^dit saint Eucher parlant de Lérins. Eucher» De lande eremi f p. 40. Antyerp. , 16^.
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Saint Ëucher, s^adressant à la vanité du oœur humain, va jusqu'à promettre à ceux qui vivront dans la solitude une sorte de gloire. Le motif humain est pris ici sur le fait s'alliant au motif sublime.
« Je ne puis passer sous silence , dit-il, que cette puis** sance de la vertu des solitaires qui semble cachée à tous , est pourtant manifeste à tous; car , tandis qu'ils se retirent dans des lieux écartés , répudiant tout commerce humain , les yeux les suivent cependant, et ils ne peuvent cacher leur mérite. »
Puis l'enthousiasme le reprend et il épanche toute son âme dans cet hymne au désert.
« Oh ! qu'elles sont douces à ceux qui ont soif de Dieu , les solitudes infréquentées ! qu'elles sont aimables à ceux qui cherchent le Christ ces retraites immenses où la nature veille silencieuse ! Ce silence a de merveilleux aiguillons qui e:;citent l'âme à s'élancer vers Dieu et la ravissent en d'ineffables transports; là, on n'entend aucun bruit, si ce n'est celui de la voix humaine qui monte vers le ciel. Ces sons, pleins de suavité , troublent seuls le secret de la solitude dont le repos n'est interrompu que par des murmures plus doux que le repos lui-même , les saints murmures des chants modestes. Du sein des chœurs fervents les chants mélodieux s'élèvent, et la voix de l'homme accompagne la prière presque dans les cieux. » EnGn> arrivant aux louanges de son île bien aimée : « Je considère, il est vrai, avec respect tous les lieux décorés par les saints qui s'y retirent , mais j'honore particulièrement ma chère Lérins, qui reçoit dans ses bras hospitaliers ceux qu'a jetés sur son sein la tempête du monde, qui introduit doucement parmi ses ombrages
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ceux que brûlenl les ardeurs du siècle» pour qu'ils y respîreni el y reprennent haleine sous Tabri . spirituel du Seigneur, abondante en fontaines , parée de verdure, couverte de vignes 9 agréable par son aspect ^ par ses parfums, elle semble un paradis à ceux qui Thabitent. »
Ces douces peiatures n'offrent point les grands traiis de la vie solitaire d'Orient» ces gracieux accents ne sont qu'un prélude à la sombre poésie d^ ^s^ Thébaide. C'est Gassien qui va nous introduire au cœur du désert , nous iaire pénétrer au sein des populations mortifiées qui le remplissent» et nous ouvriir la n^jestueuse |Nrofand«ir des solitudes chrétiennes.
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Patrie de Oailîen. - XI Ta râîter lei âéierls de Bethléem- et de r:Égypie. — Vient à Marseille. -^ Borit les Xnititiltieiit et les Conf ërenoes. — > Talileau de la vie érèttiitiqtte e| oènobi-* tique.— Il préfère la première. — Z^atte de rabnégation et da qaiétitme oriental contre la oharité chrétienne. — Oelle-ci remporte. — Modération dans les anstérités prescrites aux solîtasres. — Bfort de Tabbé Panl. ^ Oes pelntnres de la vie da désert goûtées au moyen âge et depuis la réforme. ««• Campo 9anto. — Ba^te. — Saint Thomas. —Port l^aL
Jean Gassien naquit vers 350; sa patrie est incertaine ctcontrovorsée ; on le fait naître ordinairement en Scythie^ il aurait reçu le jour dans quelques-unes des villes grecques placées sur les bords de la mer Noire. Quoi qu-il en soit y c'est à Marseille qu'il a écrit tous ses ouvrages et qu'il est mort , après y avoir fondé la célèbre abbaye de Saint- Victor. Peut-être môme Gassien était-il de Bfarseille ; il parle quelque part de son beau pays , et cette désignation s'appliquerait mieux aux côtes de la Provence qu'aux rivages de la Scythie. Son ami, le compagnon de ses courses à thivers les déserts , s'appelle Germain , nom très-fréquent
iS2 C»Ai>iTRE tV.
dans la Gaule. Ck)mme il résulte de plusieurs passages des écrits de Gassien qu'il connaissait les lettres antiques , on a supposé qu'il avait étudié à Atliènes; mais rien n'indique qu'il ait fait ce voyage , et il est plus naturel de croire que Gassien acquit cette connaissance de l'antiquité à BCarseille. La tradition des études antiques ne devait pas s'être complètement perdue dans cette Massalie qui, deux siècles plus tôty était la rivale d'Athènes. Gassien se plaint quelque part , qu'au milieu des veilles sacrées , parmi les mélodies des psaumes , quand il veut élever son âme à Dieu dans la solitude, ce sont les histoires des andens héros et les récits des poètes qui lui reviennent en mémoire; tant le christianisme avait de peine à exorciser ces fantômes du paganisme qui hantaient les imaginations et les poursuivaient jusqu'au désert.
Gassien j'eune encore^ fut saisi du désir de visiter les solitudes derOrienl.il se rendit d'abord à Bethléem, puis il souhaita de pénétrer dans la véritable patrie du cénobitisme chrétien ; les déserts de la Thébaîde le tentèrent. Il se mit en route avec son ami Germain; avant leur départ, les solitaires de Bethléem, craignant pour les deux pèlerins les séductions de la Thébaîde, leur firent jurer dans la grotte où la tradition plaçait la naissance duGbrist , de revenir en Palestine. Us le jurèrent et partirent avec une grande joie. Ils s'en allaient chercher dans l'Egypte chrétienne les enseignements de la sagesse nouvelle, comme autrefois Platon allait vers les mêmes régions demander aux prêtres de Memphis les oracles de ki vieille sagesse. La besace au dos , le bâton à la main, ils s'enfoncèrent de déserts en déserts, toujours accueillis avec cordialité par les solitaires, toujours leur denuM^dant de les conduire plus loin , toujours
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attirés plus avant par la renommée de quelque saint personnage , de quelque couvent célèbre , de quelque merveille d'abstinence et de contemplation. Mais au plus beau de ce pèlerinage , au milieu de cette Odyssée de la solitude et de la pénitence , ils se rappelèrent qu'ils avaient promis à leurs frères de Bethléem de retourner auprès d'eux ^ et ce leur fut une grande peine de quitter ces déserts auxquels ils se sentaient attachés comme à une patrie. Après une nuit sanssommeii, passée dans le trouble et la fièvre, les deux voyageurs s'adressèrent à un vieux solitaire , et lui exprimèrent naïvement l'embarras où ils se trouvaient, placés entre leur promesse et leur désir. Ici^ je suis fâché d'avoir à dire que la réponse du vieux solitaire Joseph ne fut pas d'une moralité rigoureuse; après avoir demandé à Cassien et à son ami Germain s'ils ne pensaient pas que leur salut fût plus assuré en Egypte qu'en Palestine, et avoir reçu une réponse affirmative, il leur dit : « Vous avez mal fait de vous engager par une telle promesse , et vous feriez plus mal de la tenir. »
Cette concession ressemble à certains arrangements avec la conscience dont on a accusé les jésuites. Le jésuitisme aurait commencé au désert ! mais la tentation était si forte, la Thébaïde si attrayante ! Comment résister à cette passion des jeunes voyageurs? Cassien, dont la conscience était plus droite que celle du vieillard qu'il avait consulté, n'adopta point sa conclusion ; mais il ne put longtemps y tenir, il partit pour Bethléem , se fit autoriser parles pères à retourner en Egypte , et l'âme en paix revint où sa passion l'entraînait. Cassien passa environ dix années tant en Palestine qu'en Egypte. Au commencement du T. I. 28
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\*' siècle , en 404 , on le trouve àConstantinople. Il lui advint ce qui advenait assez souvent aux hommes qui avaient adopté la vie solitaire, il passa du désert au siècle; sortant des solitudes de Sceté, il entra dans la diplomatie de l'Église. Gassien vint à Rome cha^é par les orthodoxes de Gonstantinople d'une mission au sujet de la lutte contre les ariens. Enfin , arrivé à Marseille, il n'en sortit plus. Là, recueillant ses souvenirs, il les consigna dans doix ouvrages : l'un intitulé Imtitutionê de» monastèreê, l'autre Collations ou Dialogues. Ces deux ouvrages forment ce qu'on pourrait appeler un code complet du monachisme primitif. Nul n'était plus propre à rédiger ce code que celui qui, épris d'un si grand amour pour la vie desanar cborètes ei des cénobites , avait vécu au milieu d'eux durant des années. Je ne connais d'analogue à l'ouvraj^ de Gassien que ce voyage écrit en chinoispar un bouddhisie qui , presque à la même époque , allait visiter au loin, avecune dévotion pareille, les monastères de sa religion (I). Les Institutions se composent de deux parties : l'une contient les préceptes de la vie monastique, appuyés, en général, d'exemples que Gassien emprunte aux annales de la pénitence orientale et aux souvenirs de ses voyages. Une seconde partie, toute morale, traite des huit péchés capitaux, car il y en avait huit alors. Gette classification , empruntée paiement aux solitaires de la Thébaîde , ofiGre plusieurs traits remarquables ; ainsi, au nombre des péchés capitaux est la tristesse ; on conçoit facilement qu'au sein de la solitude les âmes devaient tomber en des
(1) Fo'Koue-ki, traduit par A. aéma8at,et publié par IfM.Klaproth elLandrcsse.
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mélancolies où elles s'égaraient ; Ten^ie n'est pas mentionnée, on le conçoit encore , il n'y avait pas lieu à envier dans le dénuement universel ; mais l'oi^ueil s'est dédoublé , pour ainsi dire» en deux péchés : la fausse gloire et l'orgueil proprement dit. La superbe est si ancrée dans le cœur de l'bonmie qu'au milieu des mcHrlifications et des renoncements du désert , il a fallu donner une double place à l'oi^ueil.
Gassien» qui poussait si loin l'enthousiasme de la vie contemplative , place l'anachorète au-dessus du cénobite, et , en cela, il diffère de saint Basile, il entre moins profondément dans l'esprit dbrétien (1).
Partisan outré de la contemplation divine, il rabaisse bien au-dessous d'elle certaines actions vertueuses, il va jusqu'à les présenter comme un obstacle au bien suprême» à l'intuition ineffable (2), Le voilà près de tomber dans les égarements du quiétisme indien , dans le mépris de l'ac-tion, dans l'indifférence du bien et du mal, qui en est la conséquence.
Heureusement le bon sens chrétien l'arrête et lui fait reconnaître que nul ne peut se maintenir toujours dans cette union avec Dieu (5) ; et , ailleurs , il affirme énergiquement qu'il est nécessaire de passer par la vie pratique pour s'élever à la vie contemplative.
(1) Collât. xxra,c. 3.
(2) « Les mérites de toutes les vertus dont je viens de vous entretenir sont obscurcis si on les compare aux splendeurs de la contemplation; elles retardent et détournent les saints, bien qu*o€cupés de bonnes œuvres , par des soins terrestres.» Coll. XXni , c 4.
(3) Nemlnemilli bono intentum esse jugiter posse. Collai XXIII , c- 5.
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« Quiconque veut parvenir à la vertu contemplative doit nécessairement mettre tout son zèle et tous ses efforts à acquérir d'abord la vertu active {actualem scieruiam), car elle peut être possédée sans la contemplative, mais celle-ci ne peut-être atteinte en aucune manière sans l'action (1). L'on ne parvient au d^ré suprême qu'en s'élevant par les degrés inférieurs ('2), » On ne saurait réha^ biliter plus positivement l'action et la vertu , que tout à l'heure Gassien paraissait vouloir sacrifier à la contemplation.
L'abnégation de toute volonté individuelle , l'aveugle soumission à un chef , cmt fait la force des institutions monastiques ; mais le danger de l'exagération était à côté de l'utilité du principe. Gassien nous a fourni des exemples de cette exagération ; j'en citei-ai de ridicules, de révoltants ; je montrerai ensuite le correctif qui tempère ces excès, ce qui peut les combattre et les racheter.
L'initiation du novice est rude et sa vocation est lon<ytcmps éprouvée. Le novice doit révéler à genoux toutes ses pensées à son supérieur. L'obéissance est absolue (3). Tantôt c'est un abbé qui ordonne à un moine d'arroser, durant des mois entiers, un bâton planté en terre ; tantôt c'est un père qui vient au désert avec son enfant âgé de sept ans, pour éprouver le père on les sépare, on bat l'enfant devant lui, il le voit couvert de haillons, enfln on lui or-
(1) Nara h»c quidem absque theoretice possideri potest, theorelice vero, sine actuali omnimodo non potest. Coll. XTV, c 2.
(2) Ihicl
(3) On ne doit pas sans permission communi et uniucrsali necessitati satisfaccre.
donne de le prendre et de l'aller jeler dans le fleuve, el le père se met en devoir d'obéir.
Dans cet exemple aussi bien que dans quelques autres du môme genre, dans celui du solitaire qui , recevant une lettre de ses parents dont il n'avait pas entendu parler depuis longtemps , la brûle sans la lire , le christianisme est dépassé. Ceci n'est pas chrétien, ceci est indien ou juif ; car le christianisme n'est pas venu en ce monde pour mutiler le cœur de l'homme , il est venu pour l'améliorer.
Mais à côté de ces excès de renoncement , on voit entrer comme de vive force la vérité de la nature et de l'Évangile. Si Cassien admire ce trait de fermeté cruelle, il éprouve une sympathie plus fondée pour un genre de conduite bien différent.
Voici ce qu'il raconte du solitaire Archebius (i) : « Celui-ci, d'une famille illustre, méprisant le monde et l'afiFection de ses parents, s'était enfui dès ses plus jeunes années de la maison paternelle pour entrer au monastère: là il passa tout le temps de sa vie, et pendant cinquante ans, non-seulement il ne mit pas les pieds dans le village d'où il était sorf i, mais il ne voulut voir le visage d'aucune femme, pas même de sa mère. Cependant son père , surpris par la mort , laissa une delte de cent pièces d'argent. Archebius ayant renoncé aux biens paternels, était à Tabri de toute inquiétude , mais il apprit que sa mère était grandement tourmentée par ses créanciers. Alors, faisant fléchir devant une considération de piété cette rigueur évangélique en vertu de
(1) lns'it.,\.\, C.38.
Inquelle , tandis que ses parents étaient dans la prospérilé , il ignonit qu'il eût un père et une mère , il en vint à comprendre qu'il avait une mère y et il résolut de la secourir, mais de manière à ne rien relâcher de sa sévérité; restant dans l'enceinte du monastère , il de* manda qu'on triplât sa tâche « et , durant une année entièrCy travaillant le jour et la nuit, il paya aux créancien le prix gagné par ses sueurs , et délivra sa mère de toute inquiétude, la soulageant ainsi du fardeau de sa dette, sans qu'il voulût rien retrancher de son rigoureux dessein, sous le prétexte d'une pieuse nécessité, d
Ceci console un peu ; du moins la lutte qui s'établit dans l'âme de ces hommes, entre les sentiments les plus sacrés de la nature et les exagérations de l'esprit monacal , ne tourne pas toujours à l'avantage de ce dernier. Le christianisme, attiré vers les excès de rabn^tioh orientale, résiste pourtant par la puissance d'action et d'amour qui est en lui.
Il résiste également à la tendance de l'esprit oriental vers le quiétisme, bien qu'il semble par moment la partager. On sait que les contemplatifs indiens s'élèvent de vide en vide jusqu'au vide absolu, jusqu'à la grande absorption au sein de laquelle ils s'abîment, et perdent de vue l'univers et eux-mêmes.
C'est ainsi que, dans le plus élevé des degrés de renonce ment énumérés par l'abbé Paphnuce , on est tellement absorbé par la contemplation , qu'on ne voit plus les objets extérieurs (i); Paphnuce parle de ceux qui, détournant leur
(1) Ne adstantcs qiiidera arborum moles et intentes materias oculis carnis aspiciat.
cœur de toutes les choses présentes, ne les considèrent pas seulement comme passagères > mais comme non existantes ou comme une vaine fumée qui se résout en un néant.
Ne croit-on pas entendre un sanyasi de l'Inde, aspirant à se détacher du monde, au point de devenir insensible à la présence des êtres? N'est-ce pas l'idée de la maya indienne, idée selon laquelle l'univers est une grande illusion, un immense rêve sans réalité.
Mais non, sur cette pente où le génie dé l'Orient entraîne et égare le génie chrétien, le génie chrétien s'arrête. L'homme qui allait se perdre dans le goufiîe de la contemplation , se ressaisit lui-même par la charité ; la conclusion n'est pas ce qu'elle serait aux Indes , le solitaire ne conclut pas à l'isolement absolu , à l'anéantissement de la volonté au sein de l'inSni, il conclut à la charité, à la charité qui est Dieu (1).
Et ce solitaire, c'est celui qu'on nommait le Taureau du désert ( Bubalus ) ! Un peu plus loin , le même Paphnuce ajoute : qu'il ne sert à rien de mépriser la substance de ce monde, qui est indifférente, qui n'est ni bonne ni mauvaise, si l'on conserve les penchants coupables du cœur, si l'on ne s'élève pas à l'amour des hommes , et il commente assez éloquemment l'admirable passage de saint Paul : « Quand je pourrais enlever des montagnes, si je n'ai la charité, je ne suis qu'une cymbale retentissante. »
Voici , dans un ordre d'idées moins élevé , un autre
(1) Quod cbaritas non solum res Dei , sed etiara Deus sit. Coll. XVI, r 13. — Klopstock aussi a dit : Coft ist liebe.
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exemple de ce sentiment de modération chrétienne qui corrige les excès de Tenthousiasme et de la macération. Les solitaires attachent un prix infini au mérite du jeûne. On est touché de les voir renoncer à ce mérite pour accomplir les devoirs de l'hospitalité.
Partout on rompait le jeûne à l'arrivée de Gassien et de Germain. Gomme ils s'en étonnaient, un vieux cénobite leur répondit : < Le jeûne sera toujours avec moi, mais vous n'y serez pas toujours. Plus tard je pourrai compenser ce relâchement par des privations plus rigoureuses. »
Le plus grand triomphe que la charité pouvait obtenir de ces bons religieux , c'était le sacrifice de leurs austérités, au moins pour un moment, sauf à reprendre plus tard sur la nature ce qu'on accordait à l'hospitalité.
Peut-être sera-l-on surpris que la première des vertus monastiques, selon saint Antoine, le chef et le père de ces honunes de la solitude, soit la vertu de discernement, diS" cretio. C'est que les faits bizarres que j'ai rapportés plus haut, étaient de véritables exceptions ; j'ai voulu citer tout d'abord les plus prononcées. Ce qui est habituel , ce qui domine parmi les solitaires, c'est la sagesse et la mesure. Les plus expérimentés d'entre eux, ceux à qui les longues austérités qu'ils ont subies donneraient plus de droits d'en prescrire de pareilles, sont précisément ceux qui exhortent les pères à fuir la singularité, à ne pas chercher à se surpasser les uns les autres en mortifications. Ils recommandent la sobriété jusque dans l'abstinence et la modération jusque dans la prière. Ils veulent qu'elle soit courte, de peur qu'elle ne soit tiède ; l'un d'eux dit avec assez de vivacité : « Quand notre prière est encore toute fervente,
il faut l'arracher, pour ainsi dire, aux dents de ren* nemi (1). »
Les récits de Cassien sont remplis de punitions que des religieux imprudents se sont attirées par l'excès de leur zèle. En voici un exemple qui mérite d'être cité : c'est l'histoire de l'abbé Paul (2).
Cet abbé Paul était arrivé, dans le repos et le silence de la solitude, à une telle pureté de cœur, qu'il ne pouvait supporter qu'on offrît à ses regards, je ne dis pas un visage de femme, mais même les vêtements qui appartiennent à ce sexe. Un jour, comme il se rendait avec l'abbé Archebius à la cellule d'un frère plus âgé , il rencontra par hasard une femme, et, blessé d'une telle rencontre, oubliant l'objet de sa pieuse visite , il s'enfuit vers son monastère d'une telle vitesse, qu'il n'aurait pas couru plus rapidement pour éviter le lion ou le dragon le plus terrible. Il ne put être fléchi par les cris et les prières de l'abbé Archebius, qui l'engageait à poursuivre sa route et à se rendre auprès du saint vieillard qu'ils s'étaient proposés de visiter.
« Bien que Paul fût conduit par l'amour de la chasteté et de la pureté, cependant , parce qu'il n'avait pas agi suivant la science, mais avait passé les bornes de la discipline et d'une juste sévérité ( croyant qu'il fallait fuir non-seulement la familiarité des femmes qui, de vrai, est fort nuisible, mais encore avoir leur visage en horreur), il fut frappé d'une telle punition, que tout son corps étant paralysé, aucun de ses membres ne pouvait faire son office; non-seulement les mouvements des mains et des pieds, mais encoro
(1) « Faucibus inimici violenter rapîenda. »
(2) ColUit.Wl.c.'m,
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ceux de la langue, par lesquels se font entendre les sons de la voix étaient suspendus, et les oreilles elles-mêmes avaient perdu la fiunilté d'entendre , de sorte qu'il n'était plus qu'une masse immobile et insensible. Il fut réduit à un tel état, que les soins des hommes ne pouvaient plus lui être d'aucune utilité, et qu'il lui fallut recourir à la vigilance attentive des femmes ; on le porta dans un monastère de saintes ûlles qui , avec le dévoûment de leur sexe (/emineo obsequio)^lni donnaient les aliments et les boissons qu'il ne pouvait demander, même par signe, et ces soins se continuèrent pendant quatre années^ jusqu'à la fin de sa vie. »
Il n'est besoin de rien ajouter pour faire sentir la grâce naïve de celte histoire, dans laquelle on voit un saint homme qui, pour expier son éloignement inmiodéré des femmes, est condamné aux soins délicats de leur charité.
On est souvent étonné de trouver chez ces solitaires, chez ces hommes étrangers à la société , une connaissance profonde , raffinée des replis et des détours du cœur, une fouie d'observations ingénieuse , sur l'enchaînement mutuel des différentes vertus et des diflërents vices.
Le besoin d'étudier le cœur humain pour le diriger vers un but élevé et difficile , avait révélé à ces moines les secrets de l'âme. Cassien dit quelque part : « Les diverses sortes de passions dont nous étions la proie sans les connaître, nous étaient exposées, dans leurs causes et leurs rapports, avec tant de clarté, qu'il nous semblait les voir offertes en spectacle devant nos yeux (1). »
Dans la pensée qu'on va lire, n'y a-t-il pas une vue
{i) Coliat \ , C.27.
profonde , exprimée avec bonheur ? Peut-on mieux faire comprendre que l'activité humaine doit être dirigée vers le bien pour ne pas produire le mal? « Notre cœur est comme la meule d*un moulin» il faut qu'il tourne, et qu'il broie quelque chose , que ce soit du froment ou de ri<rraie. »
Les écrits de Gassien constituent, je l'ai dit» un code du monachisme. En effet > jusqu'à saint Basile, ses écrits ont été en Occident l'unique base de la législation monastique; ils contiennent en outre tout un système de morale ; enfin les récits légendaires qui s'y trouvent mêlés en grand nombre , en font un tableau vivant des solitudes chrétiennes.
Tout cet ensemble moral et poétique a exercé une grande influence sur la littérature et sur l'art du moyen âge. Les murs du Campo - Santo de Pise sont en partie couverts de fresques naïves qui représentent différentes scènes de la vie des solitaire de la Thébaïde ; l'un prie agenouillé , l'autre lit la Bible avec recueillement; plus loin, deux ou trois vieillards, assis à la porte de leur cellule , s'entretiennent ensemble, comme Gassien etson compagnon s'entretenaient avec leurs saints hôtes ; un autre reçoit un voyageur, un atitre est en lutte avec le mauvais esprit. La distribution de ces groupes et le calme de la composition reproduisent fidèlement Timpression qu'on reçoit en lisant les récits de Gassien ; et de môme que les plus anciens peintres de l'Italie transcrivaient ainsi sur les murs du Campo^ Santo ce qu'avaient raconté les hommes du iv* siècle, un peu plus tard, le fondateur de la peinture germanique , Jean Van Ëyke, peignait des scènes du môme genre.
Ouvrez Dante, et vous trouverez que son purgatoire
n^est qu'une consiniction poétique de ce système moral, et en particulier de la classification des péchés , telle que rayaient imaginée les solitaires de FËgypte» et telle à peu près que Gassien nous Ta transmise. On ne saurait s'en étonner, car lorsqu'on traverse l'époque antérieure à Dante, on arrive à lui par toutes les voies, comme on arrive à la mer par tous les fleuves.
Saint Thomas d'Aquin, son maître et son guide en théologie, cherchait dans les vies des pères un rafraîchissement aux ardeurs et aux aridités de la scholastjque.
L'hypercritique Scaliger parle avec transport de l'enthousiasme que ces lectures lui inspiraient. Elles ont soutenu et relevé bien des âmes chrétiennes dans toutes les ccmmunions, depuis Calvin jusqu'à sainte Thérèse. Enfin, aux portes de Paris, dans le siècle brillant de Louis XIV, une société se forma qui reproduisit , dans la mesure de l'époque , l'existence et les sentiments des premiers solitaires : les habitants de la Thébaïde de Port-Royal devaient aimer les récils d'Eucheret de Cassien. Aussi Arnaud d'Andilly a-t-il traduit les Louanges de la solitude d'Eucher et les Vies des Pères du désert y surtout d'après Gassien.
Tandis que la plume de ces hommes se plaisait à reproduire, dans celte prose française qui naissait immortelle entre leurs mains, les scènes et les récils du désert , leur vie toute entière était consacrée aies retracer par une traduclion vivante et encore plus fidèle.
Nous nous sommes reposés un moment avec les anachorètes et les cénobites, sous les palmiers de la Thébaïde,
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nous allons rentrer dans la lutte, dans la mêlée des opinions théologiques y par les querelles du pélagianisme et dusemi-pélagianisme, grand combat où se dessine la figure imposante de saint Augustin , et qui eut pour principal théâtre notre Gaule méridionale.
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